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L a tenu à peu de chose que les Romains n'aient 
connu rimprimerie dés les premiers siècles de no- 
tre ère. Il semble qu'ils auroient dû l'inventer ; l'usage 
des anneaux et des cachets les mettoit sur la voie, ils 
auroient pu aussi la trouver dans leurs courses mili- 
taires à travers le monde qu'ils vouloient conquérir. Ah ! 
si j'étois plus jeune! s'écrioit Trajan sur le rivage de la 
mer Érytnrée, les yeux tournés vers llnde. L'idée fixe 
de Trajan, dans ses expéditions d'Orient, étoit de dépas- 
ser Alexandre. S'il eut été plus jeune, il seroit entré 
dans l'Inde, et auroit franchi le Gange. De là à la fron- 
tière chinoise il n'y avoit qu'un pas, et Trajan l'eût pro- 
bablement fait; car il avoit pris au sérieux la mission que 
s'attribuoit Rome de commander à tout l'univers, et la 
Chine li'avo't pas encore vu les aigles romaines. Or, en 
Chine, l'imprimerie existoit à cette époque. Importée en 
Occident, quels immenses résultats n auroit pas produits 
cette belle invention sous les auspices d'un prince aussi 
puissant, aussi éclairé, aussi libéral que Trajan ! Les desti- 
nées de l'Europe auroient été tout autres. 

Mais il ne devoit pas en être ainsi : les Romains n'al- 
lèrent point dans 1 Inde ; ils continuèrent à imprimer 
avec leurs anneaux, sans se douter de ce que rentermoit 
d'applications utiles cette première invention, et l'écri- 
ture à la main resta , pendant quatorze siècles encore , 
le seul moyen de publication connu. Ce procédé si im- 

1)arfait a , néanmoins , joué un si grand rôle dans les civi- 
isations antiques , les monumens qui nous restent des 
diverses écritures sont si nombreux et d'une si haute im- 
portance, qu'avant d'étudier ces monumens dans leur 
lorme extérieure, il ne sera pas hors de propos de jeter 
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un coup-d'œil sur l'art d'écrire considéré en lui-même, 
sur ses origines, ses progrés, ses transformations suc- 
cessives. Malheureusement cette (|uestion , Tune des plus 
intéressantes peut - éCre que présente l'histoire de la 
civilisation y est aussi Tune des plus obscures. 

L'alphabet des principales langues vivantes de l'Eu- 
rope est le même que l'ancien alpnabet latin. Celui-ci, à 
son tour, étoit, sauf quelques légères modifications, sem- 
blable à l'alphabet grec originaire, çt les écrivains de l'an- 
cienne Rome connoissoient bien cçtte analogie (1^. On 
trouve aussi des similitudes frappantes entre les lettres 
européennes et celles qui composent le système d'écri- 
ture de quelques nations asiatiques, telles que les Hé- 
breux, les Syriens, les Phéniciens, Là se bornent les 
notions positives, incontestées, relativement à l'origine 
de l'écriture; s'aventurer au delà de cette limite^ c'est 
s'exposer à se perdre sans retour dans le dédale ine:^lri- 
c^ble de mille opinions diverses et souvent contradic- 
toires. CJoptentons-nous donc de constater un fait remar- 
quable | c'est que l'art de peindre la parole ejcistoit 
antérieurement aux temps historiques, et qu'il étoit connu 
simultanément par des peuples que séparoient des dis- 
tances; immenses. La Grèce le possédoit avant l'arrivée, 
dans ce pays, du Phénicien ou a^ l'Égyptien Cadmu§ (2). 
Les lois de Manou , composées et probablement écrites 
J^^M le XY' siècle avant notre ère (3), font mention de 
conventions entre particuliers consignées dans des actes 
écrits. Antérieurement à cette époque» Moïse avoit ré- 
digé ses livres historiques et donné 4es lois au peuple 
b^rqu On cite des inscriptions chinoises qui ont qua- 




(!) Pline, Hist. nat., VII, &8. Tacit., Aon. XI, I4. 

m Frérei, Hé», df TAcad. des luscrip.., éd. m-is, im. IX, p. 331, s. 
Larçber, trad. d'Hérod.. t. IV, p. 2^4 ss. 

*f3> Voy. lapréf. de la trad. franc., par M. Loiseleur-Desloogchamps , 
p. V , el l'art, de M. Chéaj, dans le Journ. des Sav. de isai, p. 21 s. 

(4) Abel R^QMisat, Nouv. n^. de l'Ac. des Inscr., t. VIII, p. 6. 
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ceaux de papyrus qui remontent à 1700 ans avant notre 
ère , et une planche de sycomore dont Tinscription a, 
dît-on, été tracée il y a quelques siûc mille ans (1 )! Ces mo- 
niimens nous reportent au berceau du monde, suivant la 
chronologie sacrée. 

Est-ce à dire que l'écriture soit aussi ancienne que la 
société humaine? Cette o}>inion ne seroit pas neuve; nous 
la trouvons émise aussi bien dans les ouvrages de l'anti- 
quité que dans les livres des philosophes modernes. Les 
Indiens croient avoir reçu du ciel l'art d'écrire (2), et les 
Cretois, au rapport de Diodore, donnoient aussi à cet 
art une origine divine (3). Toutefois Técriture porte 
les caractères d'une invention humaine. Il est impossible^ 
sans doute, d'assigner son origine, son point de départ , 
et de détailler la route qu'elle a suivie pour se répandre 
insensiblement dans l'univers entier; mais nous la voyons, 
pour ainsi dire, en état d'enfance, et nous suivons faci- 
lement ses progrés et ses transformations successives, 
depuis les procédés les plus grossiers jusqu'à la magni- 
fique invention de l'imprimerie. 

On peut distinguer chez les anciens deux sortes d'é- 
criture, récriture monumentale et celle que j'appellerai 
usuelle ou pratique. La première, dans son origine, ne 
différoit pas de la peinture ; au lieu d'écrire le nom d'une 
chose, on en dessinoit la forme. Ce système méritoit le titre 
à* universel, en ce sens qu'il étoit intelligible partout et pour 
tous ; en revanche, il étoit doublement incomplet, ne pou- 
vant rendre ni certaines idées abstraites, ni les noms pro- 
pres, qui dévoient pourtant se rencontrer à chaque ligne 
des inscriptions monumentales. Voici comment on remédia 
à ce double inconvénient : d'abord on choisit, pour re- 
présenter les idées dont l'objet ne tombe pas sous les sens, 
des images de corps matériels, images auxquelles on con- 
vînt de donner une certaine valeur symbolique. Ainsi , 
en Egypte, le scarabée étoit le symbole du monde; le 
serpent tortueux désignoit le cours des astres , etc. En- 

(1) Voy. chap. I, p. 19. 
(2} Mél. asiat., 1. 1, p. 968. 
(3) Diodor., V, 74, W. Wesset. 
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suite oïl attribua aux signes figuratifs une valeur alpha- 
bétique, au moyeu de la(|ueile ils pou voient représenter 
les sons du langage parlé, et se combiner entre eux pour 
exprimer les noms propres. L'ensemble de ces trois écri- 
tures, figurative, symbolique et alphabétique ou pho- 
nétique, compose tout le système hiéroglyphique des 
Égyptiens, des Chinois et probdblementau^si des anciens 
peuples du Mexique. 

Appliqué aux inscriptions lapidaiies ou métalliques , 
ce système d'écriture ne présenioit pas de graves incon- 
vénîehs, mais il se prêfoit difiicilement à la f ranscription 
d'un ouvrage historique, par exemple, encore moins à 
celle des actes publics et privés , des coirespondances, de 
cette foule d'écrits que nécessitent les relations d'homme 
à homme, de famille à famille, de nation à nation, et 
piar qui ces relations elles-mêmes sont créées, ïnodifiées 
et entretenues. Pour ces usages de chaque jour, il falloit 
lin mode de communication plus simple, dont Temploi 
exigeât moins de temps et les résultats moins d'espace. 
Divers expédiens furent imaginés dans les divtTses con- 
trées. Au Pérou, les livres consistoient en un certain 
nombre de cordelettes, dont la significaiion varioit sui- 
vant leur couleur et le nombre de nœuds dont elles étoieni 
chaînées. Le même procédé fut longtemps usité chez les 
Chinois (1). L'emploi d'une écriture si iiuparfaite et si 
peu commode ne peut guère s'expliquer que par l'ab- 
sence complète de toute substance maniable et portative, 
susceptible de recevoir l'écriture. En Egypte , où le pa- 
pier de papyrus étoit en usage dés lantiquité la plus re- 
culée, nous trouvons un système graphique bien différent 
dès le xvni« siècle avant notre ère. Les signes figuratifs 
furent abrégés par les prêtres égyptiens, seuls en posses- 
sion de recueillir, d'étendre et de perpétuer les notions 
historiques et scientifiques. L'écriture qui résulta de cette 
première modification a reçu le nom d'hiératique : bien 
qu'elle fût déjà beaucoup mieux appropriée que l'écriture 
monumentale aux besoms de la littérature, elle n'étoit 

(f) Yoy. Fréret, Mém. de TAcad. des loscr., I. IX, p. 3Si , 3&2. 



pas encore assez expëditive pour se plier aisément aux exi- 
gences des affaires et des relations sociales; de nouvelles 
réJuctionsproduisirentrécrituredëraotiqueou populaire. 
L'écriture chinoise actuelle a passé par des transforma- 
tions analogues. Mais toutes ces modifications n'attei* 
gnoient que la forme des caractères ; le fonds même du 
système graphique restoit toujours affecté d'une imper- 
fection radicale, je veux dire le mélange des trois élémens, 
figuratif, symbolique et phonétique. Et n'est-il pas sur- 
prenant que le dernier de ces trois élémens, le plus simple 
sans contredit, le plus naturel et le plus commode, n ait 
pas fini par |>révaloir dans l'écriture de' deux nations 
telles que les Égyptiens et les Chinois, chez qui la civi- 
lisation fut si précoce et Tart de peindre la parole si an- 
ciennement répandu? Néanmoins on peut, jusqu'à un 
certain poinl , expliquer cette espèce d'anomalie. 

En Egypte, l'instruction étoit concentrée dans le cercle 
étroit de la casie sacerdotale. La possession exclusive des 
traditions de Thistoire et de la science faisoit , aux yeux 
de la nation, toute l'importance de cette caste. Aussi, Ipip 
de se pré(er à des innovations, qui auroient facilité Tétude 
et favorisé la diffusion des lumières, les prêtres égyptiens 
dévoient- ils faire tous leurs efforts pour en conserver lepré- 
cieux monopole, et rendre à jamais inaccessible aux profa- 
nes le mystérieux sanctuaire des lettres. Le progrès des 
études a trouvé, en Chine, des obstacles différens. On 
connoit toute l'exagération du respect, on peut même dire 
du culte religieux que les Chinois ont voué à leurs anciens 
livres. Cet engouement fanatique va si loin, que la moindre 
altération introduite volontairement, dans les ouvrages 
de Confucius, par exemple, seroit regardée comme un 
crime punissable. Llncendie des livres, exécuté vers 
l'an 24ft avant J.-C, par les ordres de l'empereur 
<Jhi-Hoang-Ti, fut véritablement une calamité nationale. 
Depuis ce funeste àuto-da-fé, les lettrés chinois se sont 
appliqués, avec un zèle opiniâtre^ à rechercher les anciens 
monumens écrits de leur histoire qui avoient échappé au 
désastre, à les interpréter, à les reproduire. Leur véné-» 
ration ne se borne pas à la doctrine contenue dans ces 
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livres; les caractères méines^ les foimes extérieures de Té' 
criture sont aussi Tobjet de leur culte (1), et ils consu- 
ment dans des études paléographiques un temps et des 
soins qui seroient bien mieux employés, s'ils les consa- 
croient au perfectionnement de leur écriture actuelle. 

Ces vues, je le sais bien , ne sont pas à l'abri de toute 
objection. Ainsi l'alphabet exisloit dans l'Inde et chez 
les peuples de la race de Sem , quoique le sacer- 
doce y constituât, comme en Egypte, un corps savant 
héréclitaire. Sans doute; mais sont-ce les prêtres qui ont 
introduit dans l'écriture le système alphabétique? rien 
ne le prouve : ce système se montre, dès l'antiquité la plus 
reculée, dans les langues sémitiques et indo-germaniques, 
sans qu'on puisse dire s'il a succédé à un procédé pure- 
ment idéographique, ou s'il remonte jusqu'à l'origine des 
peuples de l'Inde et de l'Asie Mineure. D'ailleurs, sans 
vouloir affecter, sur les langues orientales, des connois- 
sances qui me manquent, je crois pouvoir avancer que , 
dans ces langues, comme dans celle de l'Egypte, il est 
facile de reconnoître l'influence fatale de l'esprit de caste. 
Le peuple hébreu, par exemple, qui peut jusqu'ici re- 
vendiquer les plus anciens monumens de l'écriture al- 
phabétique, en quoi consiste sa littérature? elle n'a pro- 
duit qu'un seul livre, un livre religieux, et sa langue, 
de l'aveu des savans, est une des plus pauvres qui aient 
été parlées dans le monde connu des anciens. 

La plus riche, au contraire, est celle de la Grèce : c'est 
aussi dans la Grèce que l'écriture alphabétique a pris un 
rapide essor. Là tout favorisoit son développement : les 
prêtres se bornoicntà faire parler leurs oracles; l'étude 
aride des temps passés étoit peu goûtée. En revanche , le 
caractère ardent, l'esprit actif, Timagination brillante des 
Grecs firent naître les arts, la poésie, les études spécu- 
latives. L'écriture dut à la fois contribuer aux progrés et 
participer aux bienfaits de cette civilisation. Mais à quelle 
époque, d'où, par qui et comment l'art d'écrire fut-il 



(i) A]). Rémusat. Mém. de TAcad. dcsiosa., t. YIII, p. 4 et5. 
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importé en Grèce? ce sont autant de questions qu'on tife 
résoudra jamais d'une manière positive^. 

Suitatit l'opinion là plus commune, Cadmus apporta 
les lettres en Grèce plus de quinze siècles avant notre 
ère. Mais Cadmus étoit-il d'Egypte ou de Phénicie? en- 
sdgna^t-il aux Grecs les lettres égyptiennes ou les 
phëniciennes ? Voilà déjà deux poinis sur lesquels on 
n'est plus d'accord. Il est impossible d'admettre tju*un 
systètoe d'écriture purement alphabétique soit sorti tôul 
fait de l'Egypte. D'un autre côté, les Grecs figu- 
roicnt, par des caractères sépares, les voyelles que 
te Phéfticiens n'exprinioienl pas du tout ; l'alphabet 
grêC, jusqu'à la guerre de Troie, ,<e composa seulement 
afe ^\tB coîisonneâ, tandis que celui des Phéniciens en 
comptoit vingt-deux. Les deux nations avoîent donc un 
sy^lème d'écriture fort différent. Concluons de là, avec 
le judrcieux et savant Frérel, que la Grèce ne put devoir 
à Cadmus autre chose que des modifications dans la 
fofûie des lettres dont elle fajsoît usage avant liii; mais 
ces modifications sont incontesiables, si toutefois on ad- 
met que la Grèce n'ait pas primitivement reçu l'écriture 
tte l'Asie Mineure, et que 1rs anciens caractères pëlasgî-- 
ques aient ét^ inventés dans le pays (1). On ne peut tfîèr, 
en effet, qu'il n'existe une similitude frappante entré tes 
caractères ordinaires de Técrilure erecque et cefùx dès 
langues phénicienne, hébraïque, syrienne et chaMééùne. 
De plus, les noms des lettres grecques et et 6 , qui com- 
posent le mot d'alphabet f se retrouvent dans tous \ei dia- 
lectes sémitiques. Enfin il est certain qu'après avoir écrit 
perpendiculairement, à la manière des Chinois, les An- 
ciens peuples de la Grèce ont, à une certaine époque, 
dirigé leur écriture de droite à gauche comme les Orien- 
taux. Le bousirophédon ^ dont il nous reste encore des 
monumens fort anciens , ne fut chess eux qu'un systèiwe 
de transition entre le premier procédé et celui dont Pro- 
Aapîs fut l'inventeur, qui consisté à écrire de gauche à 
droite comme le font aujourd'hui tous les peuples de 

(1) Uesychhis. y. ATTUtec. 
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l'Occident. Cette écriture en boustrophédon, dans laquelle 
les lignes sont alternativement dirigées de droite à gauche 
et de gauche à droite, se montre particulièrement dans les 
inscriptions des Étrusques. Ceux-ci, dit Tacite (1 ), avoient 
reçu Fart d'écrire du Corinthien Démarate (2) , tandis 
que TArcadien Évandre l'avoit enseigné aux Aborigènes 
établis en Italie. Les Félasges, selon Phne, apportèrent 
Tart d'écrire dans le Latium (3). Ces trois opinions s'ac- 
cordent sur un point important, c'est que les Romains 
ont reçu de la Grèce leur système graphique , de même 
qu'ils en ont reçu leur langage (4). 

L'alphabet latin, insumsant d'abord, c!e même que 
Talphaoet grec , se compléta et se perfectionna insensi- 
blement $ il dut être entièrement n>rmé avant le siècle 
d'Auguste. Cependant l'empereur Claude s'avisa d'y in- 
troduire trois nouvelles lettres, entre autres le digaroma J, 
qu'on retrouve, en effet, dans quelques inscriptions du 
temps de cet empereur*, avec la valeur de notre V (5). 
Quelle que fut l'utilité de cette lettre pour distinguer l'U 
voyelle du V consonne, l'innovation de Claude n'eut au- 
cun succès. Au VI* siècle , le roi franc Chilpéric eut aussi 
la prétention d'ajouter à l'alphabet quatre lettres nou- 
velles; mais cette réforme, quoiqu'elle pût faciliter la re- 
présentation de quelques sons de la langue germani- 
que (6), ne fut pas plus heureuse que celle du César 
romain. Depuis cette époque jusqu'au xvi® siècle, l'alpha- 
bet latin n'a eu à subir en Europe que des modifications 
de pure forme. En 1524, le Trissin, dans une lettre au 
pape Clément VII , proposa un assez grand nombre de 
rectifications à introduire dans l'orthographe italienne. 



(1} Ann., XI, 14. 

(2J n est inutile de dire que ce Démarate est un tout autre personnage 
que le père de Tarquin l'Ancien. 

(8) Hist. nat., YII, 57, 1. 1, p. 413 , 1. 7. 

(4) Les Romains connoissoient et avouoient eux-mêmes l'origine grecque 
de la langue latine. Yoy. Aulugelle, Noct. att. I, is. 

(6) Tacit., Ann., XI, 14. Suét. Claud., 4i. 

(6) Greg. de Tours, Y, 45, U n, p. 330, et notes, p. 538 , éd. Guadet 
et Taranne. 
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La distinction de Vi et du j, de Vu et du v est la seule de 
ses réformes qui ait été adoptée. 

Dans les langues grecque et latine » comme dans toutes 
celles qui en sont dérivées, nous retrouvons toujours les 
deux formes graphiquesque nousavonsdistinguées en com- 
mençant cette préface, savoir : l'écriture monumentale et 
l'écriture usuelle ou pratique. Les inscriptions lapidaires 
et métalliques de la Grèce et de Rome sont composées avec 
un caractère anguleux, de grandes dimensions, à traits 
bien marqués et bien arrêtés; c'est la lettre appelée capi- 
tale ^ presque en tout semblable à nos grands caractères 
d'imprimerie. Deux formes d'écriture furent usitées 
pour les livres. D'abord l'onciale , grande écriture aux 
traits arrondis , qui étoit à la capitale ce que sont 
aux lettres majuscules de l'iniprimerie les lettres majus- 
cules de notre écriture manuelle; ensuite la minuscule 
sur laquelle a été modelé le caractère romain de nos livres 
modernes. La capitale et l'onciale formoient ensemble un 
seul genre d'écriture qu'on appelfe majuscule ancienne ; 
l'écriture des affaires, des comptes de famille, des corres- 
pondances étoit la cursive dont nous ne pourrions 
guère donner une idée sans en produire des spécimens. 
Elle a été remplacée, mais avec d'immenses avan- 
tages, par notre écriture à la main, et, dans l'imprimerie, 
par le caractère qu'on appelle italique. La majuscule, la 
minuscule et la cursive répondoient, dans la Grèce et 
dans ritalie, aux écritures hiéroglyphique, hiératique et 
démotique des Égyptiens. Quelque rapide que fût 1 écri- 
ture cursive, les Grecs et les nomains avoient senti la 
nécessité d'un système graphique encore plus expéditif ; 
ils inventèrent la sténographie : les principes de cette 
écriture particulière, connue sous le nom de notes ty-^ 
roniennes , n'ont pas encore été suffisamment éclaircis; 
on peut dire seulement que, quoique bien différente de 
la tachygraphie moderne, l'écriture tyronienne offroit 
les mêmes avantages et la même économie de temps (1). 

Les détails qui précèdent paroitront peut-être un peu 

(0 Voir , pour plus de dévdopp., noire ch. III , p. 63 et suiv. 



longs à ceux qui prendront la peine de les lire; mais^ er^ 
considérant Timpoi tance de I écriture et toui ce que 1 
hommes doivent à cette sublime invention j on sentira 
comme moi, combien ils sont incomplets ^ combien l 
mystères d'un sujet si riche et si neuf encore^ quoique 
si souvent traité^ mériteroient un plus digne interprète ! 
mais je ne pouvois guère me dispenser d'en effleurer au 
moins les données principales, en lèted'un travail spé- 
cialement consacré a la bibliographie des anciens.- 

fci encore, je crains bien d être souvent resté au-des- 
sous de ma tâche; mais, si je ne m'abuse, l'intérêt et la 
nouveauté du sujet doivent suppléer à l'insudisance de 
mes recherches , et solliciter en faveur de cet opuscule 
l'indulgence du lecteur» Tant que le système actuel d'é- 
ducation se mainliendra en Europe; tant que les univer- 
sités offriront à la jeunesse studieuse les chefs-d'œuvre 
de Tantiquifé grecque et latine comme les meilleures 
sources où elle doive puiser l'art de penser, de parler et 
d'écrire, les auteurs classiques seront toujours lus avec 
autant de plaisir que de profit, même au milieu des plus 
grandes préoccupations politiques, industrielles ou com- 
merciales. Mais comment ceux qui trouvent encore quel- 
ques charmes à cultiver la littérature ancienne ne se- 
roient^ils pas curieux de connoitre par quels moyens leur 
auteur favori s'est fait connoitre a ses contemporains, 
par quels moyens ses œuvres se sont conservées et per- 
pétuées, de siècle en siècle, jusqu'à l'époque mémorable où 
l'invention de l'imprimerie est venue leur assurer une 
impérissable publicité? Si , de plus, on réfléchit au grand 
nombre d'auteurs grecs et latins dont les mivrages , quoi- 
que mutilés pour la plupart, sont parvenus jusqu'à 
nous, au nombre bien plus considérable de ceux que nous 
ne connoissons que de nom, et dont les travaux sont en- 
tièrement perdus (1), enfin à la foule innombrable des 
écrivains de bas étage dont le nom même n'a pas survécu 

(i) M. Meinekc, qui vient de pablicr, à Berlin, le premier volume d'un 
o\xs\'A%Q\iïi\i\A(i Fragmenta comicorum grœcorum y a compié jus()u'à \h\\ 
poêles comiques, et l,'i6C pièces. Voy. l'art, de M. i^atin sur l'ouv. de 
M. M^inek^, dans le Journal d^ Savans, ano. 1839, p. 5t9. 



à leurs productions éphémères ^ ou se demande avec sur- 
prise comment une littérature si riche a pu subsister 
avec des moyens de publication nécessairement fort res- 
treints, comment le foible roseau du copiste a pu réaliser 
une publicité qui ne semble possible qu à la merveilleuse 
puissance de la presse. Tout ce qui tient à la biblic^ra- 
phie ancienne y les matières premières; la transcription , 
ta confection, le commerce des livres; la condition des 
auteurs, des copistes, des éditeurs, des libraires; tous ces 
mille détails, auxquels on ne pcnsoit même pas d'abord, 
acquièrent alors un vif intérêt, excitent au plus haut point 
la curiosité. La connoissance de ces détails constitue 
d ailleurs une partie fort importante de Thistoire littéraire 
de l'antiquité : de plus, elle est souvent indispensable 
pour la parfaite inrelli{(ence de certains auteui^, plus diffi- 
ciles à comprendre par cela même que leur style est plus 
familier, et qu'ils font de fréquentes allusions à des cir- 
constances de la vie privée tout à fait étrangères mainte- 
nant à nos mœurs et à nos usages. 

Des notions détaillées sur la librairie ancienne doivent 
donc être aussi instructives qu'intéressantes, et cepen- 
dant on les chercheroit vainement dans les auteurs mo- 
dernes qui ont écrit l'histoiie de la Grèce et de Rome; 
on ne les trouve même qu'en petit nombre, incomplètes 
et disséminées dans les sa vans ouvrages par lesquels les 
Bénédictins ont créé et si fort avancé la science des an-^ 
ciennes écritures. La matière a été traitée , il est vrai , 
avec plus de suite et plus d'étendue en Allemagne et en 
Italie; mais, si Ton meta part un ou deux ouvrages plus 
considérables, il n'existe guère, sur la paléographie an- 
cienne, que des dissertations tronquées, des préfaces, 
des articles de journaux , des thèses soutenues par des 
jeunes gens pour arriver aux grades dans les facultés. 
Ces ouvrages sont peu répandus , peu connus et presque 
toujours insuffisans, d'abord en ce que les auteurs n em- 
brassent pas le sujet dans toute son étendue; déplus, eu 
ce que, même pour la question spéciale dont ils s'occu- 
pent, ils n'ont pas eu le secours ae plusieurs monumens 
importans, dont la découverte est postérieure à la publi- 
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cation de leurs travaux. Le lecteur que n*efirayeroieut 
pas six longs mémoires , en assez lx)n latin du reste , sur 
les livres des Hébreux , des Grecs et des lloniains, pour- 
roit prendre une idée de Tinsuflisance des traités de ce 
senre^ en parcourant l'ouvrage de Schwarz (1), le moin» 
incomplet peut-être qui existe, et celui que je citerai de 
préférence, |)arce que, venu l'un des derniers, l'auteur 
a connu , a reproduit les résultats des recherches de ses 
devanciers. 

Je me suis attaché particulièrement à la bibliographie 
latine ; c'est seulement en passant que j'ai parlé de la 
Grèce. J'ai dû m'imposer cette réserve pour ne pas dé- 
passer la mesure de mes forces; ceux qui désireroient^ à 
ce sujets des détails plus circonstanciés, trouveront dans 
la Paléographie grecque de Montfaucon de quoi satis- 
faire leur curiosité. Voici, maintenant, quelques expli- 
cations nécessaires sur le travail que j'offre au public , et 
les moyens que j'ai eus de le rendre aussi utile que pos- 
sible dans les étroites limites que j'ai dû lui assigner. 

Le fond de l'ouvrage est le résultat des longues et sa- 
vantes recherches de M. Guérard, membre de l'Acadé- 
mie des Inscriptions et Belles-Lettres et professeur à l'É- 
cole royale des Charles. Son cours, dont j'ai soigneusement 
recueilli et rédi£;é les leçons en 1 836, m'a fourni le plan, 
les divisions et les données principales de mon livre ; mais 
le temps que M. Guérard pouvoit consacrer à la Paléo- 
graphie proprement dite ne lui ayant pas permis de don- 
ner à cette partie de son cours tout le développement 
dont elle étoit susceptible, j'ai dû parfois compléter, et 
je me suis permis^ en quelques endroits, de modifier les 
données du savant professeur d'après les résultats de 
mes propres recherches. J'ai fait une étude attentive des 
x^hapitres dans lesquels Pline l'ancien décrit la fabrica- 
tion du papyrus : serai-je parvenu à les bien saisir et à 
les bien taire comprendre? c'est une question qui pourra 



(1) Christian. Goltlieb. Schwarzii de Ornamentis librorum et varia rei 
librariae veterum suppellectile dissertatiooum anliquariarum hexas , éd. 
Leuscheneri. Lipsis, 17S6, in-4. 



être résolue de plusieurs manières ; je me persuade néan- 
moins que j'ai tiré, de ce document unique, toutes les 
lumières que peuvent fournir des textes toujours obs- 
curs et souvent peut-être altérés. Le mode d'édition 
(les livres 9 chez les Romains, étoit une question presque 
neuve; j'espère l'avoir éclaircie, autant que le permettoit 
la disette des dooumens. Si j'ai cru devoir lire en entier 
quelques ouvrages originaux, tels que les lettres de Ci- 
céron, Catulle, Tibulle, Properce, les poésies élégiaques 
d'Ovide, Martial, Pline le jeune, il est d'autres auteurs 
dont je n'ai connu d'utiles passages que par les cita- 
lions de Casaubon, de Saumaise, de Juste -Lipse, de 
Schwarz, etc. J'ai cru pouvoir, sans scrupule, m appro- 
prier ces citations, excepté dans les cas, tort rares, où il 
ne m'a pas été possible d'en vérifier par moi-même 
l'exactitude. 

Le mode de publication que j'ai été contraint d'adop- 
ter (1) n'est pas, on s'en apercevra sans doute, pour le 
texte d'un livre, une garantie de pureté et de correction. 
On ne me refusera pas, j'espère, un peu d'indulgence 
pour les nombreuses inadvertances qui m'ont écnappë 
dans la correction des épreuves; il est même inutile de 
les signaler: avec un peu d'attention, chacun saura bien 
les découvrir et pourra les corriger. Une seule, peut-être^ 
exige un avertissement spécial. Aux pages 26, 27 et 28 , 
la largeur du papier macrocolle est donnée pour celle 
du papier claudien, et vice versa. Il faut donc lire, 
page 26, ligne dernière, et page 27, lieue première — 
macrocolle, et qui avoit un pied et demi de largeur 
(24 doigts). Page 28, ligne 18, il faut lire, — il la porta 
à un pied, ou 16 doigts. 

Du reste, le titre seul de ce petitlivreindiquesufflsamment 
ce que j'ai eu l'intention de faire : ce n'est point un traité 
complet; c'est un Essaie fort imparfait sans doute , mais 

(1^ Cet opuscule a été inséré par fragmeos dans le Bullelin bibliographique 
poblié par J. Techener. Pour ne pas rompre Puniformité de ce recueil, j\ii 
dû laisser imprimer mon travail suivant les règles de Tancienne orthographe, 
malgré le déir que j'aurois eu de me conformer à un usage fondé en raison 
et sanctionné par la décision de l'Académie. 




qu*il sera possible de compléter un jour^ s'il atteint le b 
que je me suis proposé en le composant , celui d*ét 
utile à mes futurs confrères de l'École des Chartes, et ( 
procurer une lecture intéressante au petit nombre de pc 
sonnes qui goûtent encore les chefs-u'œuvre de la littt 
rature ancienne. 



ESSAI SUR LES LÏVRES DANS L'ANTIQUITÉ , 



PARTICULIRilEMENT CHEZ LES HUMAINS. 




EUX sortes de livres étoieiU en usage dans Tantiquite > 
les rouleaux ou volumes , et les livres carrés. Le premier 
soin du copiste chargé de faire un livre étoit de choisir 
les feuilles sur lesquelles il de voit écrire. La matière , la forme 
et le nom de ces feuilles varioient d'ordinaire , suivant qu'on 
les destin oit à être reliées en livre carré ou roulées en vo- 
lume [)). Avant de les employer, on les polissoit; ensuite on 
les couvroit d'écriture, tantôt des deux côtés , tantôt d'un seul. 
Enfin on les coUoit à la suite les unes des autres , pour les ployer 
en rouleau, ou bien on les supeq)osoit et on les cousoit en- 
semble en forme de livre carré. Le travail du copiste se terminoit 
par quelques opérations accessoires , dont le but étoit soit d'orner 
le livre, soit d'en rendre l'usage plus commode, soit enfin de lui as-^ 
surer la plus longue durée possible. Des mains du copiste, le livre 
passoit dans l'étalage du libraire ; de là il alloit ensuite s'immo-^ 
biliser dans les bibliothèques , ou se fractionner en cornets dans 
U boutique du fruitier et du marchand d'épices. 

Mais les publications littéraires ne sont pas les seuls mon u mens 
derécriture ancienne qui soient de nature à piquer la curiosité des 
Géologues. L'antiquité a eu d'autres écrits, plus intéressanspeut-- 

(0 Toutes les fois que, dans oet ouvrage , nous emploierons le met de iv' 
iume, il faudra Tcntendre d'un rouleau, -ifolumen. 
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être , parce qa^ils tiennent de plus près, les uns à lliistoire des peu- 
ples, les autres à leur vie privée. De ce genre sont les lettres , les 
livres de compte , les registres publics , les tablettes, etc. Les détails 
que les anciens auteurs nous ont transmis sur ces sortes d'écrits 
nous permettront de les diviser aussi en deux classes ; car, par leur 
forme , les uns se rattachent aux volumes , les autres aux livres 
carrés. 

Nous aurons donc à traiter successivement : 

!• Des substances sur lesquelles on a écrit dans les temps 
anciens; 

2* Des instrumens de l'écrivain et des matières colorantes ; 

3* Des écritures anciennes ; 

4* De la forme et des ornemens des volumes ; 

5^ Des libelliy des lettres et autres écrits, qui, par leur forme, se 
rattachent aux volumes ; 

6* De la forme et des ornemens des codices , ou livres carrés $ 

^* Des tablettes ; 

S' Des copistes et des libraires ; 

9* De l'édition des livres ; 

io* Des bibliothèques. 



CHAPITRE PREMIER 



Des substoiues sur ieêquelleg on a écrit dans les temps anciens. 




!e8 anciens ont écrit sur une foule de matières diverses ; 
chacun des trois règnes de la nature a fourni son tribut à 
leur indiistrie. 

Ifoàs possédons, écrits sur la pierre et sur la brique, des docu- 
menta historiques de Tantiquité la phis reculée ; mais il faudroit re- 
tXkÔDter à l'origine du monde si Ton vouloit admettre , sur la foi 
^es historiens , certains faits d'une autlienticilc douteuse. Ainsi , 
tl'après une vieille tradition conservée par Joscphe (i), un fils d'A- 
dam auroit gravé sur deux colonnes , Tune en pierre et l'autre en 
]:>rique, les premières découvertes dues au génie de l'homme. Un 
fiait qui trouvera moins d'incrédules, c'est l'usage où furent les Ba- 
iDyloniens , pendant ^20 années, de consigner sur des briques leurs 
observations astronomiques {1). Peut-être quelques débris de ces 
registres antiques se retrouveroient-ils aujourd'hui parmi les 
briques écrites qui couvrent encore le sol de Babylone , ou parmi 
celles que divers voyageurs y ont recueillies pour enrichir les mu- 
sées etWs bibliothèques de FEurope. C'étoit sur des tessons, oerr^ojcct, 
que les Grecs écrivoient leurs suffrages , d'où le nom ^ostracisme 
donné à la peine du banubsement infligée par le peuple. Les plus 
))eaux monumens de l'ait étrusque sont aussi sur la terre cuite 

(1) intiq. Jud. T; u, 3, éà, Havercamp. 
(0 Pliiie, HUt. nat.y vu. 67, éd. Harduin. 
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^...^iie d'inscriptions. Qui ne connott les nombreux monument 
ëpigrapliiques de ce genre publiés par Fabretti , Baldini , Mu- 
ratori , Gherard , etc. ? Enfin nous citerons comme spécimens 
très-curieux d'écriture sur brique les tessons découverts , il y 
a près de vingt années , aux environs de Sienne et d'élephantlne , 
sur les bords du grand désert : ils sont écrits en langue grecque , 
et portent des quittances d'impositions délivrées sous les règnes 
de Maic-Aurèle , d'Adrien , d'Antoniu et de.Vespasien. 

La pierre et les métaux assurolent à l'écriture une bien plus- 
longue durée. Aussi voit-on les peuples , dans l'enfance de leur ci- 
vilisation, confier au bronze ou à la pien'e leurs lois, leurs traités, 
tou^ les monumcns d'une baute importance. Avant l'invention du 
papyrus, dit Lucain (i), les Egyptiens éciivoient leurs hiéroglyplies 
sur la pierre. Les nombreuses inscriptions qui, en Egypte, couvrent 
les statues, les obélisques, les murailles des temples, sont autant 
de pages de son liistoire. Après leur sortie d'Egypte, les Hébreux 
gravèrent sur des tables de pierre la loi qui leur fut donnée sur le 
mont Sina'i. Une des plus anciennes sources de l'histoire grecque est, 
sans contredit, la chronique de Paros , tracée sur les marbres d*A- 
rondel , conservés à Oxford (2). Parmi les marbres écrits qui ornent 
le musée du Louvre , est-il besoin de citer les marbres de Choiseul^ 
dans la salle des Cariatides, registres des dépense i faites par le gou- 
vernement d'Athènes pendant la 22* année de la guerre du Pé- 
loponnèse? et les marbres de Nointel, espèce de nécrologe, où sont 
inscrits les noms des soldats grecs morts pour leur patrie en Egypte, 
en Chypre , à Mcgare , etc. ? Ces précieux monumens sont anté" 
rieurs à notre ère de plus de quatre siècles. 

Le jaspe, la cornaline^ l'agate et plusieurs autres pierres pré- 
cieuses, ont également servi à perpétuer le souvenir des faits his- 
toriques par le moyen de l'écriture. On peut voir plusieurs échan- 
tillons de ces pierres écrites au musée du Louvre , et dans le cabinet 
des antiques , à la Bibliothèque royale. Ce riche dépôt renferme 
aussi un des plus curieux spécimens d'écriture sur pierre que l'on 
«^onnoisse. C'est un cône de basalte qui a été trouvé dans l'Eu- 

(i) saxis tantum TolucrcAque feraeque 

Sculptaquc servabaot inagicas animalia lioguas. 

Pharsal. m, v. S2<t. 
(s) Publies, en 16^9, par Scldcn^ en 1676, par Pridcanx. 
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phrate : il est couvert de caractères cunéiformes dans le genre de 
ceux qu'on a copiés sur les ruines de Persépolis et de Vàn. 

L'usage d'écrire sur la pierre s'est perpétué pendant tout le 
temps de la civilisation grecque, et même longtemps après l'époque 
où les livres sont devenus d'un usage universel. A Pompeï , en 
avant de l'édifice appartenant à la corporation des foulons , est une 
façade divisée par des pilastres , entre chacun desquels on éçrivoU 
lesdécrets et autres actes de l'au torité (i ). Il paroît même qu'au temps 
de Polybe on traçoit de courts résumés historiques sur les murs 
intérieurs dci maisons. Peut-être étoient-ce des inscriptions pla-. 
cées au-dessous de certaines peintures à fresque, et destinées à eu fa- 
ciliter l'intelligence aux spectateurs (2). Les Scandinaves conûoicnt 
jadis à la pierre les piîncipaux événemens de leur histoire ; ils 
écrivoient sur l'os, la corne ou le bois les faits d'une moindre im- 
portance (3). On trouve même quelques chartes sur pierre, et 
nous pourrions en citer plusieurs d'une époque assez récente qui 
existent encore en original. Nous nous contenterons d'indiquer la 
charte de liberté accordée, en 1198, aux habitans de Monté- 
limart par Gcrald-Aymar et Lambert , fils du seigneur du lieu : 
elle est encastrée dans un des murs de Thôtel de ville de Mou • 
Célimart. 

Que les anciens aient {»ravé sur le bronze leurs statuts religieux, 
leurs lois, leurs traités, c'est un fait qui n'a pas besoin de preuves. 
Il suffit de rappeler , pour les Grecs , les deux tables d'fléraclée , 
publiées par Mazzochi (4) ; pour les Romains , les lois des Douze 
Tables (5) , les traités avec Garthage , rapportés par Polybe , qui 
avolt vu les originaux (6); enfin les trois mille tablettes de bronze, 
qui périrent dans Tincendie du Gapitole , sous Vitellius (^). Des 
actes moins solennels, des sénatus-consultes, par exemple, ont été 
consignés sur des tables de bronze ; tel est celui qui défendit , 

(1) Letronne, d'après Mazois. liecherches sur EE§yyte, p. 427, nolçs. 
(a) Polybe, V. 33. 

(3) Voy, bchwarz. De ornamentis tibrorum apnd réfères , cd. Leuscboer. 
Uipsig, 1756, in -4. Dissert, i, § 2. 

(4) In regii Herculanensis musœi œreas tabulas Heracleenses commenter ii . 
Naplcs, 1754-55, in -fol., a rel. 

(6)Tit.-LiT.,ui, 57. 
iCjPolyb. Hist. III, 16. 
(iJSuctonc. yespas* viii. ij. 
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Fan 566 de Rouie , la célébration des baccbaoales (i)> et dont uae 
copie, trouvée par un laboureur calabrois, vers le milieu du dar- 
der siècle, est aujourd'hui conservée dans le musée de Vienne (2)» 
Quelques autres décrets, dictés, à la vérité, par la flatterie, furent 
écrits , vers Tau 7 1 o de Rome , en lettres d'or sur des 0010006$- 
d'argent (3). C'est sur une table de bronze qu'Annibal fit graver 
cette longue inscription bilingue, qu'il consacra au cap des Colonnes, 
dans le temple de Junon Lacinienne , inscription qui contenoit, ea 
lettres grecques et puniques, l'état de ses troupes et la suite de se» 
exploits (4). Scbwarz a soupçonné que les Romains éioient 9Ué» 
jusqu'à Caire des livres de bronze; il s'appuie d'un passage où Ci- 
çéron met k Iwre des Doyze Tables au-dessus des bibliothèques de 
tous les philosophes (5). Il auroit pu citer deux passages encore 
plus formels d'Hyginus (6) , qui prouvei^^ que les concessions Caiteg 
i des colonies, l'arpentage et les délimitations de ces terrains étoient 
consignés dans les livres de bronze, in œris^ lihris ^ qu'on déposoit en<- 
fuite dans les archives de l'empereur. Et ce n'étoient pas ieu* 
lement des actes publics que l'on inscrivoit sur des tablettes de 
bronze ; on conserve encore à Lyon un exemplaire sur bronze du 
discours prononcé par Claudç , en l'an ^% , lorsqu'il fut question 
de compléter le sénat par l'adjonction des principaux habitans 
de la Gaule chevelue (7). Des monumens bien moins importans, 
des lettres de recommandation , des congés donnés aux soldats 
étoient aussi gravés sur des tablettes de bronze ; il nous reste de 
ces sortes d'actes une foule d'originaux. 

Les exemples de l'écriture sur plomb remontent à l'antiqui^ la 
plus reculée. « O , s'écrie Job , répondant au subite Bildad , si 
« mes dbcours étoient consignés dans un Uvre ! . . . s'ils étoient 
tt tracés sur du plomb avec un poinçon de fer (8) I »> Dion Cassius (9) 

(1) Tite-fiive, xxxix, 18, 19. 

(2) Voyez-en un fac-similé dans le Nouv. trait, de diploni., t. 11, pl.xxiv, 
à la page SSq. 

(3) Dion Cassius, xliv, 7. 

(4) Polybe, m, 33. Tite-Li\e, xxviii, 46. 

(5) Bibliothecas omnium philosophorum unus TÎdetur xii tabularum /i- 
bellus superare. Deorat.^ i, 4i. 

(C) De limiiibus constit. dansGœsius, éd. 1674, p. 191-193. 

(7) Tacite, yfnn. xi, 24, et Brottier, notes, 1. 11, p. 348et8uiv. 

(8) Job, XIX, 34. 

(r\) Hist. tnni,, LVii, i8. 
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d^^u'avantlainDit deGennanicus on avoit découvert,4aii» la maîr 
son qijL'il babitoU , des o««emens humains et des lao)^ de plemb^ 
SIM" lesquelles le pqja du héros étoit écrit avec des it^préca^OiM- 
Ifous afqpnmc#a du même auteur que le consul llirtlua , assiégé 
dans Modène , écrivit à Pecius Brutus sur une Urne de plomb trè^r 
Waçkce .«fui fyi rpulée comme un morceau de papier (i), et qu'un »na* 
geur fut chargé deporjter à sa destination. Méron, pouk- entreteniir 
«a vo^ f couvroit sa poitrine d'une lame de plomb ; c'est r.exprea^ 
•ÎQO de Pline (%). Suétone, rapportant le même fait, nomme celte 
laiq^ du papier de plomb , plumbea charla (3) , désignation qui se 
irpvTe ws^idans /osephe, fjLoXvC^ivovf x^^^^ (4)- ^^^ dénomina<- 
tion remarquai? Atteste l'usage oùétoient les anciens d'écrire sujr des 
lames de plomb. S paroit même qu'ils avoient lejecret de les rou* 
1er ea volumes^ Ainsi les actes publics , au rappoit de Pline (5) , 
ont été 9 avant l'inven lion du papyjrus (ou plu tôt avant son im portation 
ep Italie) , consignés dans des volumes de plomb. Pausanias (6) ra- 
conte qu'Êpaminondas trouva , dans un vase déterré sur le mçfat 
Ithome, dés lames de plomb fort minces ployées en forme de rou* 
leau , et sur lesquelles étoit écrit tout ce qui concemoit le culte et 
les cérémonies des grandes déesses. Nous aurons occasion , plus 
tard, deparlar des tablettes composées de plusieurs lames de plomb 
iqinlesensenible, et des tablettes de cire d'un usage universel dans 
l'antiquité. 

- Ulpien (7), énumérant les différentes sortes de livres carrés 
en usage de son temps , nomme les livres de parchemin , de 
papyrus , àWitoire ou de tottt« autre matière , et les tablettes de are. 
y avoit donc, au comm^icement du m* siècle, des livres en 
iioiiwdifférens des tablettes. Vopisous (8) les nomme //^/i elephantini, 
<|t dit que les sénatus-consultes qui concernoient les empereui^ fa- 

(0 aff-veç T/ X,<^pTJOi', ibid., iiYi, 36. Cf. Fronlin. De Straiagem., m, i3» 
(1) Hist. nat., xsziy, 5o. 

(3) In Néron., c. ao. 

(4) Contra Apion., i, 34. 

(5) Hist. nat , Xiu, 21. 

(6) P. 137, 1 3, éd. Xybnd et Sjlbur|{. Francfort » i5«3, in-fol. 

(7) Digeste, xzxii , i, 62. Si (libri) in cofdicibus tint, membraneîs , Tel 
chartaceis, vcl etiam cboreis, vel ahcriiis malerite, vel in ceratis codiciliis, etc. 

(8) In Tacit.,.c. 6. Voy. ausjii les commeiit. de Casaabon et de Saumaisc 
&ur ce passage . 
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rent longtemps ëcvits sur des livres de ce genre. Les tablettes oUf 
pour nous servir d'une expression moderne , les feuillets qui corn- 
posotent les livres d*ivoire, ont dû être gravés comme les plaques de 
bronze ou les kmes de plomb , lorsqu'on leur confioit des monu- 
mens auxquels il falloit assurer une longue durée; mais des pas- 
sages formels d'anciens auteurs ne permettent pas de douter qu'on 
n'ait aussi écrit sur Tiroire avec de l'encre noire. Ainsi , dans une 
comédie de Plante, une servante répbnd à sa maîtresse, 
qui lui demande de la céruse pour se blanchir les joues ; « Autant 
vaudroit vouloir blanchir de l'ivoire avec de l'encre. » £t un flat-^ 
te^r répond : « Voilà un bon mot sur l'encre et sur Tivoire* (i). » 
Mai^ un passage plus formel encore, c'est l'épigramme de Martial, 
intitulée Pugillarcs eùorei, où l'on voit que ceux dont la vue alToi- 
bliedistingueît difficilement l'écriture sur la cire écrivoient à l'encré 
noire sur des tablettes d'ivoire (2). • 

Quelquefois , pour épargner aux enfsms l'ennui des premières 
leçons, on tailloit, à leur usage, des morceaux d'ivoire en forme 
de lettres. Quintilien (3) approuve cette méthode , qui étoit déjà 
répandue de son temps , et que, trois siècles plus tard, saint Je* 
rÀme.(4) recommandoit encore. 

Quelques commentateurs ont pris les Itùri éléphant ini , dont parle 
Yopiscus, pour des livres faits avec des intestins d'éléphant. Nous 
apprenons, en effet, par Isidore de Séville (5) que cette matière avoit 
anciennement servi à recevoir l'écriture. La bibliothèque de Cons- 
tantinople, incendiée sous l'empereur Basiliscus, renfermoit, 
dit-on (6) , un exemplaire de riiiade «t de l'Odyssée, écrit en lettres 
d'or sur un intestin de dragon long de 120 pieds. Pour en finir 
avec les faits d'une authenticité douteuse , nous mentionnerons ici 



(1) Una opéra ebur attmmento canJefaccre poslulrs, 
— Lepide dictum de aliramento atqiie ebore. 

Mostellar. I, m, v. 102. 
(3) Languida ne triâtes obscurent lumioa cerœ, 
Nigra tibi'niveura litlera pingit ebur. 

Martial, xit, 6. 

(3) Inslit. orat. 1, i, 26, éd. Lemaire. 

(4) Ad Laetam epist. 67, alias 7 . 
(6) Orig. VI, 13. 

(6) ZoDar. Annal, xit, 2, cd. Du Gange. Cedrenus compend. histor.^ éd. 
Paris, 1647, p. 35f, c. 
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le diplôme tracé eu lettres d'or sur une peau de poisson , diplôme 
que Puricelli (i) indique parmi les monumens curieux conseryés 
dans la bibliothèque ambroisienne de Milan. 

Venons à des faits plus certains. Les Juifs se serv oient encore, au 
siècle dernier, dans leurs o^rémonies religieuses , d'exemplaires des 
livres saints écnts sur des rouleaux de peau tannée (2). On sait 
avec quelle scrupuleuse fidélité, dans tout ce qui touche à leur 
reli^on , les sectateurs de la loi de Moïse se sont toujours confor- 
més aux traditions antiques. On peut donc regarder d'avance 
comme très*ancien chez les Hébreux l'usage d'écrire sur le cuir 
tanné. Nous trouvons , en effet, dans Josephe (3), que les soixante^ 
douze interprètes envoyés par le grand pontife Éléazar à Ptolémée 
Pliiladelphe , pour faire la version grecque des livres saints , offri- 
rent au roi » entre autres présens , une copie de ces livres en lettres 
d'or sur des peaux très-minces. Chez les Grecs, ces sortes de peaux 
étoient appelées diphthères (//(p^rçx)). Les Ioniens, dit Héro- 
dote (ij), nomment diphthères même les livres de papyrus, parce 
que, lorsque cette dernière substance leur manquoit, ils écrivoient 
sardes peaux de chèvre et de brebis. S'il faut en croire Diodorc 
de Sicile (5) , une loi prescrivoit aux Perses de consigner leurs an- 
nales sur des bandes de cuir qu'on appeloit diphthères royales. 
L'emploi de cette substance , pour recevoir l'écriture , n'a pas été 
étranger aux Romains. Ulpien (6) en fait mention dans un passage 
remai'quable , où l'on voit que les testamens étoieut parfois écrits, 
soit sur du parchemin , sdit sur le cuir tanné de quelque animal. 
Enfin nous trouvons encore , chez les Celtes , les diphtlières sacrées 
nommées, suivant Hesychius, CcLçttKcacat (7). 

Parmi les curieux exemples d'écriture sur cuir , qui ne connoit 
la fameuse veste où Pétrarque fixoit les pensées qui se présentoient 
à son esprit lorsqu'il étoit à la promenade , et qu'il manquoit de 

(1) Cité par Mabillon. De rediplom. I, viii, 3. 

(a) Montfaucon a tu quelques-uns de ces rouleaux qull mentionne dans sa 
Paiéogr.gr.f p. 17, et dans son ^-fntiq. expliq,, tom. m, p. 36o. 

(3) Antiq.jud, xii, ii, lo. 

(4) Lit. t, c. 58, éd. Schweigli. 

(5) LiT. 11^ c. 33, éd. Wcsseling. 

(6) Digeste xzitii, xi, t : SiTe igilur tabula; sint lignes, sive cujuicuuque 
ilterias niateriae ; sÎTe chartae, sîtc membranœ sint; Tel si e corio alicu^us 
«nimalis : tabala rectc dicentur. 

(7) Tom. 1, p. 692, éd. Albert. 
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papier ou de parchemin ? Ce vêtement , couvert d'écriture tt de 
ratures, étoit encore, en 1527, conservé par Sadolet eomineuiaL 
précieux monument littéraire. Du reste , il ne faut pas attribuer 
au célèbre poëte italien l'honneur de cette invention. Les Parthes , 
du temps de Pline, écrivoient sur leurs vétemens (i), et , dans le 
moyen âge , un abbé recommandoit à ses moines , lorsqu'ils trou-, 
veroient quelque ouvrage de saint Athanase , de le transcrire sur 
leurs habits , si le papier leur manquoit. 

Le cuir tanné étoit écrit d'un seul côté , et ordinairement du c6të 
où avoit été le poil ; mais il y avoit eiicore une autre maniée de 
l'employer. Autant qu'on peut en juger , en combinant ensemble 
deux passages assez obscurs d'Hesychius (2) , les Cypriotes écri- 
voient avec un style sur des peaux d'animaux enduites de cire, ce 
qui avoit fait donner à leurs maîtres d'école le nom de A/tp^spotAoïçoc, 
mot composé de h^êépA peau , et de k\€i<ps7v , oindre. 

Il faut bien prendre garde de confondre les diphthères , qui 
étoient , comme nous l'avons dit', de simples peaux tannées, avec 
le parchemin , en latin membrarui^ pergamenum^ en grec i'ipfjLAj et 
dans le moyen âge, yLîi/.CpkvcL , et même Trepyetuéyn. Le parchemin 
se fait avec la pellicule intérieure de la bête , celle qui adhère im- 
médiatement à la chair. On distingue aujourd'hui le parchemin 
proprement dit , qui est fait avec de la peau de mouton , du vélia 
fabriqué avec de la peau de veau. L'un et l'autre étoient probable- 
ment connus des anciens , quoique nous ne trouvions pas qu^il& 
les aient distingués. 

Il est assez difficile d'assigner une époque précise à l'invention 
du parchemin. Varron , cité par Pline (3) , raconte qu'Eumène ,. 
roi de Pergame , voulant fonder une bibliothèque , la jalousie en- 
gagea Ptolémée à prohiber l'exportation du papyrus , et qu'à cette 

(i) Malunt Partlii vestibus litteras intexere. Pline , xiii, 32. 
Il est vrai que le mot intexere signifie broder. Cependant nous avons un 
passage de Tibulle où il aHa signification d^ëcrire : 

Nec tua , te prœter, chartis intexere quisc{uam 
Facta queat. 

Eleg., IV, I, 5. 

(2) Foy. aux mots àhei*Tiiçtov et S't(^ôsfOiXot^oç. f^oy, aussi Hemsterhu- 
sius, comment, sur Pollux, l. x, c. xiv, n° 45. 

(3) Hist. nat., xiii , ai. Mox semulaiione circa bibliothecas regum Ptolenian 
elEumenis, supprimente chartas Ptolcmaeo, idem Varro membranas Pergani 
tradidit repcrtas. 
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ecomop le {wrcbeini» tel în? eoié à Peiigame. Nous Ap|HnenoM.4fe 
Sira]309 (i) que le fondateur de la bibliothèque de Pergaine tult 
^ï^èue , demiiine du ooiu , dont le règne -coinuiença Fan ig>) 
av^oili^ésiis-CbrUt» et dura 89 ans ; u^als il faut bien remarquer que 
"Varrop n'attribue pas expressément Tinvention du parchemin à 
Euiyiène ; il dit seulement qu'à Toccasion du démêlé survenu entre 
ce priiKe et Ptolémée , le parchemin fat infenté à Pergame. Cette 
découverte a-t-cUe eu Heu sous Ëumène , ou bien sous Attale II , 
son sai:c^S9^ur ? c'est ce qui reste dans l'incertitude. Il n'y a donc 
aucune contradiction entre ce passage de Pline et l'opinion 4'E* 
lîen (3) et dftjtaint Jéràme (3), qui 6x£nt au .règne d'Attale II l'é- 
ppque de l'invention du parchemin. 

L'auteur iuconnu d'un ancien traité sur le papyrus (4) Ta jusqu'à 
jpoipia^ir l'in veiiteur.. D'après lui , le grammairien Cratès , qui étoic 
à la cour du roi de Pergame , jaloux de ce qu'Aristarque avoit 
décidé Pltolémée à envoyer du papyrus aux Romains, parvint à tirei* 
de la peau des animaux des membranes propres à recevoir l'écris- 
tur^. Il persuada au roi Attale d'en expédier à Rome , où on leur 
donna Je nom de pergamenu/n ^ en mémoire de celui qui les avoît 
finvoyées. Ce^ passage s'accorde merveilleusement avec celui de saint 
Jérâniie , que noua venons de citer plus haut , et dans lequel il ne 
maminie , pour itre parfaitement identique avec celui-ci , que le 
nom du grammairien Cratès (5). Or nous savons que ce Cratès fut 
envoyé en ambassade à Rome par un des Attales ; et l'on peut pré- 
sumer que ces précieux parchemins , qui furent expédiés aux Ro- 

(j) Lirr^ xii, p. Ga4. 

(1^ Nous avons Taineineot cbcrchë le passage crÉlien relatif à Tin yen tion du 
parclieinin , mais son autorité, est invoquée par Schwatz, De ornani. llbr,y 
D. IV, § so, et Ju9t. Lips., Syntûgm. de biblioth., c. 4. 

* (3) AdCbroroat. Jovin et Cuseb., epist. 7 , alias 43. Cbartam defuisse non 
puto, JSgypto minifttrante commeicia. Et si alicubi Ptolacmeus maria clausis- 
set; tamen rez Attalus membranus a Pcrgamo ipiserat, ut pepuria cbartœ pel- 
libuspensaretiir. Undeetpcrgamenarum nomenadbunc usque diem,tradente 
sibiinvicem posteritate , servatum est. 

(4) riff I ')(^ctpTiav» Ce passage est cite par Du Gange. Oloss, med, et inf, 

^rœcH, au mot MejLiCpùLVct» 

(h) L^invention du parchemin est encore attribuée à Cratès, \mr un auteur 
bjiantin du xii* siècle. Jean Tctzès dit^ dans ses Chiliades , l. xii, v. 340 : 
*0 ToO 'AttAaov yçetfjii/,etTtK)i( i^svfev rèt^ ^ifTetf rkf 
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nuôiis , Caisoient partie de$ présens adressés par le roi de Pergame 
à ua peuple ami , et dont Talliance lui ëtoit si précieuse. Sué-* 
lone (i) fixe de celte manière Tépoque de l'ambassade de Craies. 
« Craies de Mallos , ditril , contemporain d'Arislarque , fut envoyé 
« au sénat par le roi Attale, entre la seconde et la troisième guerre 
« punique, vers Tépoque de la morld'Ennius. » Aristarque vivoit« 
sous Plolémée Philométor, dont il avoit élevé le fils, vers la 
]56* olympiade (2) , an de Rome 598-601 . La troisième guerre pu- 
nique a commencé vers 1 an de Rome 60a ; et la mort d'Ennius 
tombe vers Tan 584 de Rome (3). Toutes ces dales, h Texception 
de la mort d'Ennius , qw arriva sous le règne d'Eumène , concor- 
dent avec celui d' Attale II, commençant vers l'an de Rome 594, et 
finissant vers Tan 6i5 (av. J.-C. iSg-iSS). C'est donc à peu près 
au milieu du u*' siècle avant notre ère qu'il faudroitplacer l'invention 
du parchemin. Nous ne devons pas dissimuler que des savans , 
dont le nom fiadl autorité, assignent à cette substance une orif;inebien 
plus ancienne (4) ; car ils traduisent par parchemin le mot grec 
A^isfA dans les passages d*Hérodote et de Joseph e que nous avons 
rapportés plus haut (5). Mais ils s^accordent tous pour recon- 
noilre qu'on trouva à Pergame le secret de le perfectionner, et qae 
de là vint le nom de membrana pergamena ou simplement perga^ 
menum, dont nous avons fait le mot parchemin. Cette opinion ne 
difiere de la nôtre qu'en ce qu'elle attribue improprement le nom 
de parchemin à ces peaux tannées très-minces, dont on se servok 
avant la découverte faite sous les rois de Pergame. 

Les premiers essais ne furent pas très-heureux ; on ne fabriqua 
d'abord qu'un parchemin jaunâtre, peu fait pour contenter ce be- 
soin d'élégance que les Romains apportoient en toutes choses. Aussi 
trouvèrent-ils bientôt le secret de fabriquer du parchemin blanc. 
Ik ne tardèrent pas à s'apercevoir que cette nouvelle substance 
avoit le double inconvénient de fatiguer la vue et de se salir très- 
vite ; mais probablement ces défauts étoient compensés par quel- 
ques qualités ; car on continua à fabriquer du parchemin blanc; 

(1) De illustr. grammat., ci. 
(1) ^o;^. Suidas. 

(3) Pitisc. in Sueton., ad 1. c. 

(4) MontfaucoD, Pal. grec. y p. i4, 17. Guiland ctCaylus qui le cite âfém. 
tie l'Ac, lies Irucr.ft. xxu, p. 27 5, Schwarz, De orn., lib. 1, a . 

(6) /'o/. ci- dessus, p« 9- . 
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fteulem^nt on lui donna , sur un des côtés , une teinte jaune atti- 
ficidle, ce qui le fit appeler membrana bicolor (i). Voilà , à notre 
avis, la seule manière d'expliquer l'apparente contradiction qui 
existe dans le chapitre d'Isidore de Séville , consacré au parche- 
min( 2). 

Pour que cette teinte jaune pût remédier au double inconvénient 
signalé par Isidore , il falloit qu'elle fût appliquée au recto du par* 
cheniin , c'est-à-dire au côté qui de voit recevoir l'écriture (3). C'est 
probablement de ces feuilles à deux couleurs que parlé Quintilien, 
lorsqu'il recommande aux personnes qui ont de mauvais yeux 
l'usage du parchemin comme favorable à la vue (4)* 

Dans les taUettes où l'on écrivoit des deux côtés , la couleur 

jaune éioit sans doute appliquée au verso comme au recto de la 

feuille. Du moins , Juvénal , parlant de tablettes de parchemin (5)^ 

n'emploie pas le mot de membrane à deux couleurs , mais celui de 

membrane Jaune. 

Crocea membrana tabellaB 
Impletur. 

Outre le parchemin blanc et le parchemin jaune , les anciens se 
servoient encore de parchemin pourpre. Ce dernier, au dire d'Isi* 
dore (6) , étoit réservé pour les encres d'or et d'argent. On peut en 
voir des nombreux échantillons à la Bibliothèque royale. Ils sont 
aujourd'hui , pour la plupart , non plus d'un rouge vif, mais d'un 
violet foncé. Montfaucon (7) avoit remarqué la même altération 
dans tous les manuscrits en vélin poui*pre qui avoient passé àous 
ses yeux. Aussi penchoit-il à croire que cette teinte violette étoit 
leur couleur primitive. 

(1) Perse, sat. m, v. 10. 

(1) Orig. Ti , II. VLeinhTaxxsi fiebant primum coloris lutei, id est crocei ; 
postea vero Romœ candida membrana reperta sunt. Quod apparuit inhabile 
esse , qaod et facile sordescant, aciemque legentîum ledant...., et plus bas : 
membrana oaruUda naturaliter existant; luteum raembranum bicolor est 
quod a confectore uoa tingitur parte, id est crocatnr. 

(3) Casaubon a ëmis Topinion contraire. Comment, sur Perse, sat. iir, 1 . 

(4) Instit. orat. X, m, 3i. Scribi optime ceris in quibus facillima est ratio 
delendi : nisi forle ^isus intirmior membranarum potius usura exiget , 
quae juTent aciem. 

(5) JuT., sat. Tii, V. s3. 

(6) Orig. ▼!, 1 1 . 

(7) Palcogr. gr.,p. 5, 
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MuraUMri a publié un petk traité remontant au temps de Ciiai 
lemagne sut l'art de colorer le parchemin , le marbre et les métaux^ 
Cependant, à cette époque , la fabrication du parchemin cdtnmen — 
çoît à être négligée ; elle le fut bien dayantage par la ifuite. En gé^ 
néral , la ténuité et la blancheur sont , dans les manuscrits en paf^ 
chemin^ des caractères d'ancienneté. Parmi ceux qui r^ttooCent au. 
delà du Yi* siècle , on en trou? e que Ton diroit, au premier coup 
d'crïl, écrits sur dit papier glacé. 

Li eheHé du parcbemîfi fit naiire Tusagè de gratter leà t'teax 
Urres ponr en £adre sertir les fieiûlles une seconde fois ; 4isagé fi^ 
neste , qui détrtiisît beaucoup d'écrits anciens , et leur substitua 
des compositions mystiques^ Les parcliemins sur l^uèlil oïl a 
9ÊbÉé la premièie écriture pour en mettre une nouvelle se uomtnent 
palimpÊâstes s on en trouve un exemple dans la prenuere moitié du 
Ti* siècle (i). L'usage s'en répandit au tx^^ et dura jusqu'à Viareû- 
tion du papier de chiffe. On effaçoit récriture de plusieurs ma- 
nières. Tantôt on trempoit le parchemin dans l'eau bouillante , 
tantôt on le passoit à l'eau de chaux vive ; d'autres fois on enleroit 
la superficie écrite (2). Ordinairement on grattoit le parcbenAn 
avec la pierre ponce (3) ; mais, pour que <iette opération ne nuisit 
en rien à la netteté de l'écriture , on passoit ensuite sur la feuilk 
de la craie en guise de sanddra^ue (4)« C'«st pour cela que, dans 
les statuts de l'ordre de Ctteaux , la craie, est comptée parmi les 
choses nécessaires jt l'écrivain (5) , et que Jean de Garlande , eau* 
mérant les instrumens dont se servent les clercs ou copistes^ ter- 
mine sa liste, par la pierre ponce , le grattoir et la craie (6). 

Les bénédictins du dernier siècle , à force d'adresse et de pa- 
tience, parvenoient à déchiffrer, sur les palimpsestes, quelques li- 
gnes de la première écriture ; mais, depuis que la chimie est venue 
en aide aux archéologues, on a pu faire complètement revivre les 
pages effacées; et c'est ainsi qu'ont été rendus à la jurisprudence 
les institiites de Gains ; à la philosophie, le traité de Gicéroo sur la 



<i) Gr^g. de Tonrêf Hût. />.,¥• 45. Aimoin, de Gest. Franc, , iir, 4o. 
(t) Noav. trait, de diplom., 1. 1, p. 482. 

(3) Voy . les passages de Grégoire de Toars et d^Aimoio, cités plds haut. 

(4) Scbwarz, De ornant, libr, vi, 17. 
(6) Da Gange, Gloss., au root cornu, 

(e) Voy. mon Paris sous Philippe le Bel, p . 6o« . 
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république; à rhistoire, des fragmens de TiteXive et les sommaires 
K3es nenf derniers liyres de Denys d'Halicamasse. 

C'est an règne Tëgétal que nous devons les matières les mieux 

atppropriées à l'écriUire, et celles qui ont été le plus universelle- 

cuent répandues. Les feuilles d'arbre sont, d'après Pline (1)9 la 

première substance sur laquelle on ait tracé l'écriture. Quelquefois 

^n écrivoit sur de simples feuilles; ainsi .£née supplioit la si- 

1>yUe'de Gumes de prononcer elle-même ses oracles, au lieu de les 

^rire sur des feuilles d'arbre, que le Tent pou voit enlever (a) : ainsi 

les Syracusains , dans leurs délibérations , consignoient leurs votes 

sur des feuilles d'olivier, TrirAha,, d'où leur mot pétalisme, qui, chez 

eux , correspondoit à l'ostracisme des Alhéniens (3). Mais il paroi t 

que, dans Tantiquite la plus reculée , on faLsoit avec les feuilles de 

palnûer une espèce de tissu qu'on pouvoit ployer en volume : In 

palmarumJoUis primo scriptitatum , dit Pline ; et Isidore (4) ajoute 

aux feuilles du palmier celles de la mauve : Libri... scribebantur... 

texiiUbus malvarum foliis atque palmarum. Il appuie son assertion 

d'un passage d'Helvius Cinna , envoyant à un de ses amis les vers 

d'Aratus , écrits dans un Iwre de feuilles de mauve : 

Haec tibi Arateis multum inrigilata luccrois 

Carmioa. .... 

levis in aridulô niahrae descripta Hbello (5). 

Les peuples de la Perse , de l'Inde et de l'Océanie écrivent encore 
sur des feuilles d'arbre. Dans les Maldives , on se sert de la feuille 
du makarekau, qui a im pied de large sur trois pieds de long. La 
Bibliothèque royale possède plusieurs manuscrits tracés sur des 
feuilles d'arbre. Quelques-unes sont simplement taillées et polies ; 
d'autres sont vernissées et dorées de telle manière , qu'au simple 
coup d'œil on ne saurôit reconnoitre leur nature. 



(i) Uist, nat., xiii, ii, conf. Isidor., orig, yr, is. 
(s) Foins tantom ne carmina manda, 

Me tnrbata volent rapidis ladibria yentis. 

Ipsa canas oro. 

iBneid. vi, 74, conf., Jovbral, sat. yiii, Ters. 116. 
()) Diodor. sicul. xi, 87 . 
(4) 1111,11. 
(h) Orig, Ti, 12. 
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Après les feuilles des arbres , on employa Técorcc (i) , et d^abord 
l'écorce extérieure , que, sans doute, on se contentoitde dégrosiir 
pour en enlever les aspéritc^s. Les premiers babitans de l'Italie en 
laisoient, dit-on, des tablettes pour écrire leurs lettres (2). Elle 
servoit parfois à des usages plus solennels ; les prophéties des prê- 
tres de Mars avoient été transcrites sur de Técorce (3). Cassiodore (4), 
après s'être plaint de la rudesse de cette substance , sur laquelle Ui 
anciens pou voient à peine tracer les caractères , ajoute : « Il étoit 
« peu convenable de confier de doctes écrits à des tablettes qui 
« n'étoient pas même polies. « L'écorce lisse et brillante du ceri- 
sier Caitoit cependant une exception. On pouvoit graver des yeis sur 
le troue même de Taii^re, et enlever ensuite, pour la conserver , la 
partie écrite de l'écorce. C'est ce qui semble résulter des vers sui- 
vans de €alpumius (5) , poète bucolique de la fm du 3* siècle : 

Dîc âge, nam cerasi taa cortice verba notabo, 
Et decisa feram rutilaoti carmina libre. 

Et plus loin (6) : 

Nonnullas liccl cantare chorrai 
Et caotus YÎridaDte licct mihi cooderc libro. 

L'expérience , en éclairant les anciens peuples sur les inconvé- 
niens de l'écorce proprement dite , les conduisit à essayer l'écorce 
intérieure, celle qui touche immédiatement à l'aubier. Cette suba- 
tance, qu^on empruntoit au pin, au sapin, au hêtre ou au tilleul (7), 
pouvoit être employée de plusieurs manières. Quelquefois on gra- 
voit simplement les lettres sur l'écorce fraîchement arrachée ; c'est 
ainsi que les coureurs, envoyés en avant pour observer ou recon- 
noitre l'ennemi » correspondoient avec les généraux (8). 

Le plus souvent on en fabriqaoit une espèce de papier ; du moins 
€8t-il certain qu'il y a eu des volumes d'écorée. 

(i) Pline, XIII, 21. 

(3) S'. Jérôme, ad Niceam epist. viii. Alias 4s. 

(3) Syminaque, epist. iv, 34. 

(4) Yar. lect. xi, 38. Erat indecorum, fateor , doctos seimotiés commitlere 
tabulis iœpoUtis. 

(5) Eclpg. m, y, 48. ' 

(6) Eclog. IV, T. i3o. 

(7) Pline, XVI, i4. 

(8) Pline, ibid, Scribit in recenti (cortice) ad dïlces explorator , incidens 
lifteras a sncco. 



Saôlit léième (i), Guiiôdore (2), Isidore de Se? ille (3) pi^ndenl 
que, de fa coatame d'écrire sur l'écorce nommëe en lâtin ItôéTy est 
venu l'usage de ce mot liàer, pour désigner les livres , et du mot 
Ubrariusy signifiant copiste, ou faiseur de livres. On peut regarder 
comme assex généralement adoptée dans l'antiquité une étymologie 
émise par ces trois auteurs ; aussi , tout inepte qu'elle est au juge- 
ment de Saumaise (4) 9 elle n'en prouve pas moins ce que nous 
avons à établir, c'est qu'on a fait des livres en écorce. Les lois ro- 
main(es nous fournissent, d'ailleurs , deux passages qui mettent le 
fait hors de doute. * Le mot de lii^res^ dit Ulpién, s'étend à tous les 
m volumes de papyrus , de parchemin ou de toute autre matière : 
« il embrasse aussi les volumes d'écorce , comme en font quelques 
« personnes, ou de toute autre substance du même genre (5). n 

Panlus dit à peu près la même chose : « Un legs de livres com- 
« prend les volumes en papier , en parchemin et en écorce (6). » 
n £eiut remarquer les mots phUyra et tilia ; le second signifie pro- 
prement tilleul ; l'autre est un mot grec qui a la même acception. 
Il semble qu'on n'auroit pas donné à ces deux mots la signification 
générique d'^orce employée à recevoir l'écriture , si l'écorce du 
tilleul n'eut été consacrée à cet usage de préférence à toute autre (7). 
Du reste , ces deux mots , quoique se traduisant l'un par l'autre , 
n'avoient pas tout à lait la même signification ; les bandes les plus 
déliées de l'écorce intérieure se nommoient philyrœ; les tiliœ 
étoient moins fines (8). 

(1) Ad Ifteeam q[»ist. 8. Alias es. 
(s) Yariar. lect. xi, 38. 
(3)0rig. Ti>i3. 

(4) Jneptiunt grammaticî qui Iibro8> hoc est CtChta. , ek eo dîctos putant , 
qaod ofim in librb^ id est Cortitibus, scriberetur.... J)e modo Usur,, p. 4o6. 

(5) Librorum appellatione continentur omnia volumina, sivc in charta, sire 
bmembrana sint, sive in quavis alia materia : sed et si in phylira aut in tilia, 
iU nonnulli conJiciunt,But inquo alio corio, idem erit dicendum Digest., xzii, 
i,5s. — On a cru voir dans ce passage Tusage des rouleaux de cuir; mais 
le mot atio, qui procède corio, prouve que cette dernière expression doit s^en- 
tendre d^une substance ve'gëtale semblable à Te'corce. Pline appelle aussi 
corium une bande de papyrus. Voy. hist, nat.y xiii, «4 . 

(6) Libris legatis , cbarts volumina, meubranae et pbilurae continentur. 
Reeept, sentent, III, vi, 87. 

(7) Suidas définit, en effet, le tilleul une espèce d'arbre dont t écorce res' 
semble au papyrus; d*où on peot conclure qu'ion i'emplojoit au même usage. 

(8)PHne,xTi, 95. 
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Oa a^ son* doute , remarqué, dans le passage d'Ulpien> les motâ 
ui nonmdli conficiunt; ils prouTeut qu'au m* siècle les livres d'éicorçe. 
commençoient à devenir rares; Martiaxius Capella, écrivain du siè- 
cle suivant , ou tout au moins de la seconde moitié du v**, distingue 
encore les livres d*écorce des livres de papyrus ou de parchemin j 
et dit aussi que les premiers sont rares (i). Cependant l'écorce de 
hêtre fut encore employée, pour le commerce épistolaire, au moins 
jusqu'à la i^.d^u vi*" siècle. Fortunat écrit à son ami Flavius .: « Si 
t' vous manquez de papyrus, écrivez-moi sui* de l'écorce de hêtx^ i 
M vos lettres ne m'en seront pas moins agréables (2). » 

&arii)ere qoo pocsis ditciagat ts^dkfugum; 
Cortice dict» Ic^ fit mibi ciulce tua. 

. Enfin, Ber^^d Pei^ (3)donne l'indication d'uA livf e écrit e;i 832 
sur 4e l'é^corce d'ormeau. Ç'e^t une histoire manuscrite 4e Gharje — 
magpe et de la fondation du n^onastère de Kempten^ par un cerlaink- 
Gptfridus Exrrfen, qui s'jmtitule U plus petit des scribes dans la chanr^ 
cellerie de CharUmagne. A la fin du manuscrit, on trouve l'annota — 
tion suivante : Exemplarfuit scriptum Campidona, pro iibrarLa,su^ 
cortice, ulmiû (4) i mais ces deux dernières lignes sont d'un scribe d 
xvt* siècle, qui a peut-être icon fondu du papyrus avec de l'écoroe. 
Bien des paléographes habiles , sans en excepte^ Mabillon , soMt 
tonibés dans la même erreur; aussi, quoiquje ce fondateur fie la dir: 
plomatique, quoique Montfaucou, D. Toussain, Sçhwarz et l^ieqiL 
d'auti'es soutiennent avoir vu du papier d'écorce , on peut douter 
qu'il en existe aujourd'hui quelque échantillon dont l'authenticité 
soit parfaitement constatée. 

Nous n'avons pas encore épuisé la liste de toutes les substances 
employées auti*efois pour recevoir récriture. Déjà , pourtant, on 

(1) Alii ex papyro, quae cedro perlita fuerat; aUi carbasinis TQlumioibus 
compUcati libri ; ex ovillis rauiti quoque tergorîbus, rari vero L» philyne 
cortice notati. Libr., i, p. m . 44, cite par Scbwarz. De ornam, libr., iv, 8. 

(9) Fortuoat., lib. tu, carm. xtiii, dans la Maximahihliothecayettrufnpa- 
trum, tom. z, p. &6g. 

XZ) Thés, anecd., 1. 1, p. xiij, dans Scbwarz. De orn, libr,, iv, 8. 

(4) On trouve encore, à des époques très -modem es, Tëcorce empjloyée i^é- 
faut de papier. La bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés possedoit plusieuif 
lettres écrites sur de Técorce par les missionnaires du Canada ; ux^e, eQtre 
autres^ du P. Poncet, jésuite, datée de Tan 1647. Yoy. llootlaiicon , àêsaU* 
Mém, de VAcad. des inscr,, t. y, p. 6o4. 



été cornue et «Mae «n xmne dans Ttntiqailé. On ne B^étotmOen, 
pàSf MM doulCy fBe, dâ«s cette bwgiie énumëratioo, nous n'ayons 
fias intD^duit an certain ordre cbronologique ; que nous n'ayons pas 
90(é le moment on telle substance a commencé à être en usage., 
fidm 4m elle a cessé d'être employée pour faire place à une autre. 
Une pareille précision est impossible. Toute recherche à ce sujet 
A'abotttiroit qu'à des conjectures plus ou moins plausibles., et 
qii'nne découverte nouvelle pourroit a chaque instant démentir. 
jQui auiKMt cru« il y a cent années, qu'un savant de notre siècle iroit 
■arracberaux tombeaux de la vieille Egypte desfiagmens de papyrus 
beauooup plus anciens que les plus anciens mail>i*es de nps musées? 
Ht, lorsque Cbampollion a révélé à l'Europe ces frêles débris d'une 
antiquité ai prodigieuse, il n'y a peut-être pas eu un seul aichéo^ 
logue assec présomptHeniL pour oser concevoir l'idée qu'on pût 
isire un pas de plus dans la nuit du passé, ^t pouitant ce pas a 
•été fait. L'Angleterre possède une planche de sycomore, auguste 
fragment d'un cercueil royal , trouvé en 18S7 dans la troisième 
des pyramides de Mempbis. Si l'inscription gravée sur ce morceau 
de bois a été Inen lue, comme tout porte à le uoire , voilà un mo- 
nument qui remonte, oseronsrnousle répéter? à cinq milleneuf cents 
ansIU C'est à donner le vertige (1). Rétrogradons de quelques siè- 
ges t avant l'invention du papier de Chine, qui date k peu près de 
•deux mille ans (a), les Chinois écrivoient sur des planches de bais, 
sur des tablettes de bambou , ou sur des plaqués de métal-, dont quel* 
ques-unes sont encore conservées comme des restes curieux de temps 
très-anciens (3). Nous retrouvons, en Grèce et en Italie, l'usage de 
graver sur des planches de bois les monumens de quelque impor- 
tance. Vers -le milieu du 1'' siècle de notre ère, il existoit encore à 
Athènes, dans le Prytanée, quelques débris des tables de bois, «î^oysr, 
sur lesquelles , quatre cents ans auparavant , Solon avoit éaît se^ 
lois. Ces tables, jointes en forme de prismes quadrangulaires, et 
traversées par un axe, furent d'abord dressées perpendiculairement 



(i) Yoy. Éclaircissement sur le cercueUdu roi MyeerinuSy trad. â9 l'^angl. 
^Mrk. LrnMrmanty pref.p. 6, et le facsimilé qui est eo tétie de la brochure. 
(•)iFrar0t, Jfmn. de Pji€Sid. des inscr,€tbelles'lettres, éà, in* 13, t. x^n, 

(3) y. le Mém. de Freret et da Halde. Description de la Chme, t. n, p. %%g^ 
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>dAns la citadelle, où, tournant au moindre effort sur elles-même^, 
elles présentoient successivement le code entier des lois aux yeux 
-des.spectateurs (i). Celles de Dracon avoient, sans doute aussi, été 
-publiées sur bois, ce qui faisoit dire, longtemps après^ à un poëte 
comique cité par Plutarque (2) : « J'en atteste les lois de Solon et 
« de Dracon , avec lesquelles maintenant le peuple fait cuire ses 
« légumes. » 

A Rome , avant l'usa|;e des colonnes et des tables de bronze , 
les lois étoient gravées sur des planches de chêne qu'on exposoit 
dans le Forum. C'est ainsi que les lois de Numa furent publiées 
"par Ancus Marcius d'abord , et plus tard par le grand pontife Pa- 
pirius (3). Les annales des pontifes , où s'inscrivoient , jour par 
"jour, les principaux événemens de l'année (4), étoient écrites , pro- 
bablement à l'encre noire , sur une planche de bois blanchie avec 
delà céruse et qu'on appeloit album (5). Cette planche étoit exposée 
devant ia maison du pontife, et des peines sévères étoient portées 
contre celui qui auroit osé l'enlever ou la changer, en raturer ou en 
altérer le texte. Les annales des pontifes cessèrent vers l'an 633 de 
l^ome (6) ; mais l'usage de l'album se maintint longtemps encore, 
puisque nous trouvons dans le code théories ien (•y) des lois publiées 
sur une table enduite de céruse. Le bois étoit encore en usage pour 
les attes privés; un passage du Digeste, que nous avons déjà 
dté (8) , prouve que les testamens étoient parfois écrits sur des ta- 
blettes de bois. Enfin, au iv* siècle , on faisoit aussi des lettres en 
buis pour apprendre à lire aux enfans (9). 



(i) Vojr. Saumaise, De mod, usur., p. io3. Bartheleroj, Âoacbars., tom. I*^, 
p. 375, ëdit. in-18, 181 5, et PoUux qu^il cite. 

(9) Idutarch., P^ie de Solon y tom. I, p. 366 , éd. Reiske. Voy. A. Gel]e. 
noct.att, II, 19. 

(Z) Deoys d^Halicarn., Ut. IIUp. 178. 

^(4) Voy., pour la composition de ces annales, M. Leclerc, Des journaux che* 
tes Romains, p. i5 et puiy. 

X5) Cicer. deOrat. II, 19; Tite-Live, I, 39. 

(6) Voy. M. Leclerc, ouvr. cit., p. ICI. 

(7) vil, 90, XI, 97. I 
çé) Voy. page 9» notc€. 

(9) S. Jërôme adLœtam, Dans la viUa Laurentina de Plinele jeune^le buia 
i|ai omoit les jarrdins e'toit plante^'et taillé de manière à former des lettres qui 
produisoient tantôt le nom du propriétaire, tantôt celui de Tartistequi ayoit 
dessiné les bordures. Epist. V, vi, 35, ed.Schœffer, i8o5. 



L'usage des Ublellés de boit t'est perpëtnë joéqn'aprèf U chute 

^le Tempôe d'Ooddent. Foitimat , dans ta lettre à FlaTÎus (i) , le 

^plaignant de- la rareté de ses lettres , lui dit : « Si vous êtes fatigué 

m du latin , écriytE-moidu moins en hébreu ; écrivez-moi en grec. . • 

«I Peignez sur des tablette^ de frêne les caractères barbares de l'al-^ 

m. phabet runique, ou qu'une petite verge unie vous tienne lieu de 

« papyrus. » 

Birbari fraxineîs pingatur rana tabcllls, 
Quodqoe papyrus agit virgola plaoa ralet. 

L'écriture runique dont parle ici Fortunat, ayant pour caractère- 
distînctif l'absence presque totale de lignes courbes, étoit formée» 
dans le principe , par un certain nombre de petites baguettes (vâp- 
gulœ planœ).y que l'op combinoit ensemble ;; d'autres fois elle étoit 
tracée à l'encre (pingebatur) sur des tablettes de bois de frêne. Les 
paysans de la Norwége et de la Suède se servent encore de calen- 
driers gravés sur de petits bâtons et de tabljettes de bois indiquant 
les principales fêtes de l'année. 

Enfin il paroit qu'on a parfois écrit sur des copeaux , ou rubanci 
de bois que la rabot enlève en glissant sur mie planche. Nous en 
a?ona! deux exemples.à deux époques bien éloignées. Le premiec 
remonte au ly* siècle «ayant l'ère chrétienne. « Celui-là, dit Théo- 
« phniste (2] y. est d'une avarice sordide , qui , lorsqu'il a remporté 
« le prix de la tragédie , consacre à Bacçhus un ruban de bois , 
*< TcupiAv fyhivnV', sur lequel est inscrit le nom du Dieu. » 

L'autre exemple est plus moderne, mai^ aussi plus remai^quable. 
Pandrol dit avoir eu en sa possession quelques pages très-anciennes 
composées de minces rubans de bois collés ensemble , et portant 
des caractères lombardiques; d'où il conclut que les Lombards (3) 
bbiiquoient une espèce de papier à leur usage , en réunissant des 
copeaux avec de la colle. 

Nous avons déjà cité le passage où PUne (4) énumère les sube-. 



(f) Citée page 647, note 3. 

(a) Garact.,p. ^90, éd. d^Heinsius. Lejrde, i6i3,in-fol.. 

(3) Langobardi tenues tilias e tabula abrasas glutirwque compactas pro 
cfaarta habuerunt : quarum paginae qasedam vetastissiroae, eorum caractori- 
ibos fcriptaB*, apitd me extant. Thés* var., lect. ( 1 sS , cite par Schwarz. De 
9m.libr.iy,S. 

(4) Hist. nat.; xiii, 21 . 




Itaces ïïtiv lesquelles on a ëcrk avant riiiTenlion du papynMu Après 
les feuilles d'âibiies et l'écoFce y il nomme ks Toliune» de plomb 
pour les actes pubifcs, et ceux de toile, lintem, pour lesallairetpri'' 
Tées. Est-ce à dire que du temps de Pline on ne se fat jamais servi 
du lÎBge pour les actes pidslics? La religion , du moins , pareik aiw)ir 
consacré , chez tous les peuples^ Tosaipe de récriture sov toile ; on 
peut citer , pour TEgypte , les linges écrits trouvés dans- les bokes 
de momies , et les rituels conservés au musée égyptien dans le pa- 
lais du Louvre. A Athènes , les noms de ceux quls'étoîent signalés 
dans un combat étoient inscrits sur le voile de Minerve (i). L'an 
de Itottte 459 ' '^^ Samnires préludèrent à la guerre contre les Ro- 
mains par im sacrifice solennel ; un vieux rituel écrit sur de la toile 
régla Tordre et les dét^Qs de la cérémonie (2). C'est dans des livres sem- 
lylablesqulétoîent consignes les oracles sibyllins (5). Les livres Jbistori* 
quessimplementnommésparTite-Live/i^ri/mr^/defvoientavoir aussi 
quelque caractère religieux , puisqu'ils étoient déposés dans le temple 
de Monéta, où le vieil annaliste Licinius Macer les avoit consultés (4)' 
Enfin, sous les premiers empereurs chrétiens , nous trouvons Pusage 
de publier les lois sur des morceaux de toile de lin, mappœ linieig(5y. 

La toile servie aussi à des usages moins solennels. Aurâien avoit 
fiaût écrire jour par jour toutes se» actions dans des livres de lin 
qui furent conservés , aptèâ sa mort , dans la bibliothèque ufpienne, 
à Rome (6). Les plans cadastraux tracés sur des toiles étoient dé- 
posés dans les archives de Tempereiir (7). Enfin des compositions 
littéraires furent aussi écrites sur des livres de toile ; ils sont nom- 
més ctkrbasina volumina dans le passage de Martianus Capella, qui 

faous avons cité plus haut (8). Sidoine Apollinaire , au v* siècle, 

écrivoit ses poésies légères sur des morceaux de linge (9). 

S'il faut s'en rapporter à un passage des lettres de Symmaq[ue ^ 

(i) Suidas, au mot têVâcç. 
. C*) Tité-Uve, x, 3S. 

. (3) Symmach. Epist. iv, 38, el Claudian. de bello Getico, yers 333. fi^ 
^toieot aussi écrits sur du papyrus. Yoy. Tibuile, ii, v, 17. 

(4) Titc-Livc, iv, 7, ao, 23. 

(6) Cod. Theodos. xi, tit. 17. 
^(6) Yopisc. i» Aorelian., ci. 

(t)- Hygious, ap. Gœsium, p. 198 . 

(8) Voy. page iS, note i. Le carhasus d^àgooit nue espèce de UsoBy n'a. 
^iMu plus fio que la toile ordinaire. 

(9) Epîst. IX, 16, Ycrs 33 et 34. 
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B^^Mige des fotmMt de taie ëtoit répandu dtfit la Perse (i) ; mait 
-xions ne le troarmB pas ailleurs, du moins bien constaté. En France, 
jusqu'au siècle dernier, on avoit coutume, dans les universités, de 
tme îmfHimer sur du satin les exemplaires de thèses que Ton des- 
tîaoit à des personnages d'importance. De là cette boutade du poète 
satirique (fui , ayant à peindre une femme avare , et faisant profil^ 
de tout, l'affuble d'un 

Japon bigarré de btin, 
Qii*eoflemble ooniposoient trois tb^tet de «atin. 

n est impossible d'assigner une date à l'invention du pa-^. 
pyrus. Yarron ne la fait remonter qu'à l'époque de la fondation 
d'Alexandrie ; mais Pline (2) , qui rapporte cette opinion, la réfute 
psr le témoignage de Yarron lui-même, de Cassios Heminaet de 
pinceurs autres écrivains, relatif à la découverte, faite Fan de 
Rome 57 1 > deslivres de Numaécrits sur papyrus (3) . Pline ajoute d'a- 
bord que la sibylle de Cumes avoit présenté à Tarquin le Superbe 
ixoM livres sur papyrus, dont deux avoient été blûlés par elle ; le 
troisième n'ayant péri que dans l'incendie du Capitole , arrivé' du 
temps de' Sytla (4). Il raconte enfin que le consul Mucianus avoit 
lu dans un temple de Lycie une lettre écrite sur papyrus par Sar- 
pédon dû temps de k guêtre de Troie. Il existe maintenant, dans 
les divers fuu^s de l'Europe, un nombre considérable de papyrus 
grecs, démotiques et hiéroglyphiques. Plusieurs papyrus grecs ont 
été publiés; ils remontent à 1 25, 1 27 , 1 45 ans avant notre ère (5). Le 
musée de Berlin possède des manuscrits démotiques de la même 
antiquité (6). Parmi les papyrus démotiques du musée du Louvre, 
il existe un contrat daté de la 1 2* année dePtoIémée Philadelphe, 27 3 
atJant J.-C. (7). Mais ces vénérables débris des si&les passés paroî- 

(r) Ta etiani sericis volumiDibus achremenîo more infundi litteras me'a& 
^ttcipb. Ad Protad. 1. iy, epîst., 34. 

(2) Hîtt. aat.yxm, sr, 37. 

(3) Yojr. aiissi pour ce fait Tite-Live, xl, 29 . 

(4) Yoy. Solin. Poifhist'j c. a, A. Gell. I, ig; Denys d'Haliçarn., libr. ix, 

(5) PeyroD, Pflp. grœci regii Taurinensis musei Mgyplii. Tarin., i8a6; 
in-4,p. 46. Leironue. Fragmeru inédits d'ancient poètes grecs, tirés d'un papy- 
rut appartenant au musée royal, etc.| Paris, Didot, i838, io-S, p. 17 , 32. 

(6) Peyron., ouvr. cite', p. 87. 

(7) Chain poUion, Rapport sur la collection égyptienne acquise aZWowne, 
P«g.6. 
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tront presque modernes à c&ié de ceux que Ckampollîon le jetuie 
a ùdt connoltre au moode savaut, dans ses lettres sur b collec- 
tion du uiusëe de Turin. 

La deuxième lettre, adressée au duc de Blacas (i) , (ait mention 
de contrats portant leur date, qui remontent à quinze, seize et dix* 
sept cents ans avant Tère vulgaire. « J'eusse été moi-même, dit-il, 
« effrayé dSine telle antiquité , si ce frêle morceau de papyrus ne 
« sortoit des hypogées d'Egypte, où aucune autre cause de destruc- 
« tion, si ce n'est l'homme seul, ne peut faire disparoitre les objets 
« qu'on y renferma jadis avec tant de soin, et si, surtout, je n'a- 
« vois trouvé, dans les papyrus tirés de ces mêmes catacombes, 
« une nombreuse série de pièces pareilles , formant une cbaine 
« presque continue de dynastie en dynastie , et qui lient , pov 
« ainsi dire, celte époque, si prodigieusement reculée dans l'ordre 
« actuel de nos idées , avec des temps plus rapprochés ; je veux 
« dire avec l'époque, comparativement plus moderne, où les suc- 
« cesseurs d'Alexandre usurpèrent à leur tour le trône des Pha- 
« raons. » 

La plante nommée papyrus par les Egyptiens jt et CiCA^r par 
les Grecs , est une espèce de roseau de la famille des cypéracéesu 
« Sa tige est nue , triangulaire au sommet , au moins de la gros- 
« seur du bras , haute de huit à dix pieds , rétrécie à sa partie su* 
tt péneure , et terminée par une ombelle composée très-ample , 
« d'un aspect élégant, entourée d'un involucre à huit larges folioles 
« en lames d'épée (2). » Du temps de PUne , le papyrus croissoit 
dans les marais de l'Egypte ou dans les endroits où le Nil débordé 
s'élevoit de deux coudées au-dessus du sol; il venoit aussi en Syrie 
et dans l'Euphrate , aux environs de Babylone , où l'on avait aussi 
le secret d'en faire du papier (3). Aujourd'hui le papyrus croit na- 
turellement en Sicile ; Bruce l'a trouvé en Syrie, dans le Jourdain ; 
en deux difiérenls endroits de la haute et de la basse Egypte , dans 
le lac de Tzana et dans le Goudero , en Abyssinie (4)* Mais les 
témoignages des voyageurs sont trop peu d'accord entre eux, pour 
qu'on puisse affirmer positivement que cette plante existe encorç 



(1) Pages 43, 58, &o, 60. 

(3) DictionD. des tciences natur. 

(3) Pline, xiii, 22. 

(4) Foy. en ^ibyss., in-4, tr. fr., tom. T,p. 10 et suit. 
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maintenant daxu le pays dont elle £aisoit jadis la principale 
chesse. 

Tous les détails relatifs i la fabrication du papyrus nous ont été 
conservés par Pline (i); mais les trois chapitres qu'il a consacrés à 
cette matière sont parfois si obscurs , que , malgré de nombreux 
commentaires et même diverses expériences tentées sur du papy- 
rus de Sicile , l'interprétation de quelques passages reste toujoura 
incomplète. On sent que nous ne pouvons discuter tous les points 
difi&ciles dans lesquels nous croirons devoir nous éloigner des 
explications proposées jusqu'ici : pour cela seul il faudroit un vo- 
lume. Nous nous contenterons de renvoyer nos lectcura aux tra- 
vaux de Guilandinus , de Saumaise , de Cyrillo , de Caylus , de 
Montfaucon (a); et noui allons exposer la fabrication du papier 
<3'£gypte, telle que nous Tentendons d'après le seul guide q^c Tan-^ 
dignité nous ait laissé pour cette matière. 

La tige seule du papyrus , longue d'environ quatre pieds , étoit 
laonne à bàre du papier; on la séparoit longitudinalement en deux 
;S>arties égales, Ensuite, avec une aiguille (3), on enlevoit des bandes 
^e papjma aussi minces et aus^i larges que possible. Ces bandes 
^e nommoient , en latin , philjrra. Les meilleures étoient les deux 
^^'on enlevmt d'abord dans chaque partie de la tige , c'est-à-dire 
«:eUes qtû Cormoient le centre de la plante ; les autres diminuoient 
^e qualité, à mesure qu'elles se rapprochoient de l'éçorce. Avec les 
X)remière8 9 on feibriquoit le papier de première qualité; avec les 



(i) XIII, s3-96. 

(s) Guiland. Papyrus , hoc est commentarius in tria C. Plinii nugoris da 
pappvcapiia,exrecensione Henrici Salmuth, Âmberg. , i6i3, Ib-S .—Saumaise , 
Comment, sur Vopisc. in Firmum, c 3. — Cyrilli D. M. Monograph. papyri. 
Parme, 1796, in-fol. — MoDtfauc, Dissertation sur laplante appelée papyrus ^ 
eur le papier de coton et sur celui dont on se sert aujourd'hui; dans les Mëm. 
defAoad. des inscrip. et belles-lettres, t. Yi,p. 691. --Caylus, Dissert, sur 
le papyrus, ibid., tom. xxiii, p. 198. — M. Dureau de la Malle a depuis long- 
temps en portefeuille une sayante dissertation sur le papyrus, qu^il a 
lue à l'académie des inscriptions , et qu'il nous a obligeamment com- 
nuoiquée. Enfin nous connoissons les résultats des expe'ricnces qu'a faites 
V. Stoddhart sur le papyrus de Sicile , et nous regrettons yivement qu'il 
Qait point encore fait connottre les procéde's qu'il a mis en usage. 

(3) M. Stoddhart n'a pu enlever les lames du papyrus de Sicile qu'avec un 
initrament très-traochant. Peut-être, dans le texte de Pline, faut-il lire acic 
«ttlieudeacu. 
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fléocmdef , k papier èe seconde qualité ; arec lès Croiflièmei, eèU ie 
troisième qualité , ainsi de suite. La première qualité de papier te 
nomma d'abord hiératique ou sacrée , parce qu'elle étoit résenée 
^oor la composition des lirres saints : la latterie lui fit doiraer en- 
iuite le nom de papier auguste ou rayai (i); par le même molif^ k 
papier de seconde qualité ftit appelé Utnen, du nom de Lifie, 
femme de Tempereur. La dénomination de hiératique ne sTappfi- 
qua plus y dès lors, qu'au papier de troisième qualité. Une antre 
espèce de papier étoit connue sous le nom Samj^thiâiriquB, parce 
qnll étoit fabriqué à Alexandrie , dans le quartier de ronpiâ- 
théâtre ; mais ce papier étoit susceptible de grandes améKoraâons. 
Fknniusy grammairien de Kome, parvint, en le remaniant, à 
étendre un peu sa largeur et à polir sa surface. Le papier, ainii re- 
fait, prit le nom de papier /oTtmm et nralisé arec le papier au- 
guste ; celui qui n'avoit pas subi ce remattieraent garda le nom 
4'amphithéâtrique , et resta au quatrième rang. Le papj^nis qui 
croisBoit aux environs de Sais, en grande quantité, maiaeo quaKté 
kiiérieure, servoit à faire le papier de cinquième qodicé, ^'on 
âppeloît papier saîtique. En sixième lieu venait le papier É im S ê Êi qme, 
ainsi nommé d'un quartier d'AlexandrHe où on le fabriquait (a) ; de 
quaKté inférieure , il se vendoit au poids. Au dernier rang se plan 
(oit !e papier émporétique ou papier marchand ; il n'étoit nullement 
propre à recevoir l'écriture, et ne servoit qu'à faire des serpfflières 
ou des enveloppes pour les autres espèces àe papier. 

Isidore (3) , qui ne dit rien du papier amphithéàtrique , |dace le 
ténéoiique au quatrième rang; au cinquième, le saîtique; au sixième, 
un certain papier cornélien , qui auroit été fabriqué par Cornons 
Gallus, préfet d'Egypte sous Octave; mais, comme ce dernier n'ett 
point nommé dans Pline , écrivain pourtant bien plus rapproché 
qu'Isidore du temps où vivoit Cornélius Gallus, il est permis de 
croire qu'il y a confusion dans le passage de l'évèque de Sévile , 
et qu'il a voulu parler peut-être du papier clantUenj dont nous 
aurons à nous occuper tout à l'heure. 

Nous terminerons cette énumération en indiquant le papier de 
grand format , qu'on nommoit maeroeoUef et qui avoit ubl fiai 

(i) Isîdor., Ori^., Ti, 10. 
(i) Uidor.,Orig,,in,io. 
W On^., ▼!, 10. 
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de taifeatf («6 éngtt)r Pbwr ùgm\% vatmaoftnbàmkt gnefe dftMce 
fMipkiry e^Ml^pief » en atrattkeit une seide bande , on endenttMH' 
geoir u» fh» fçnaA nomïftt de pages. Nous tâcherons d'expliqué! 
pki tBÊà cette Femurque presque énignuttiqne : conlentoM-noui 
^diwerreripcMr le moment, ^ue ce davantage ne fit pas renoncer 
lés âtadens aux mocrocoHes. I) parole mfme que, dans le moyen 
âge, on augmenta encM« 1» dimension de ces feniUes , car 'A existe 
AeÉ dMrtes amr papyrus dont la largeur est de deux pieds firan^ 
feii»(i). 

Toicf ebmmenc on proeëdoit k la fabrication de ces* diverses* es^ 
Jiècétf de papier : Sur une table inclina, et mouillëe arec die Teau 
dsNil, on ëtâadmt^ les unes à cAté* des auftes, des bandes depapy- 
Ms y «U9i loogoen que hr plante avoH pu.les fournir , après qu^» 
ttt mck reCrancbë les deux extrémités , c'est<i-dire FombeDe et lia 
jraeme; on le» humectoit encore avec de rean du Nil. Cette eatf , 
pénétrant les lames du papyrus y délayoît les sucs qu'elle' ponvùit 
cactteritr; par U elle perdoit sa Rmpîdhé, devenoit trouble et 
àcqnémit une TÎieosîté suffisante pour tenir Keu de colleet assujetCff 
ènire eftesleybandes depapyms, dans le sens de leur longueur (2). 
Sur ces bandes longitudinales on en posoit transversalement d^an^ 
tre^, qui, ompant les premières à angle droit, fbrmoient, avec ellies, 
une espèce de claie» Les fetiilfcs, piagulœ , ainsi fintes , étdient sou- 
mises à Tactibn d'une presse, puis séchées sa soleil ; ensuite on lea 
TéimissoîC en un rouleau, scaptts (3), qui, du temps de Pline, coft> 
tenoit tingt femDes. Au rv^ siècfe , ta main de papyrus , comme 
nous dirions' aujourd'hui, nlétoit plus que dé dix. feuilles (4). CesC 
^unt main de papyrus que Cassiodore dit, dans une de ses^ 
iMim (5)' : Hdc ttrgo mt^êo aperit eloqneniibrzs campum , eopiosa 
temper amstit et qaofiùt kaèiits in se i evoluta colEgitur àum ma^ 
fàû tra^tatihu^ ei^Kcetur. 

Il y avcit une grande diflérence de largeur entre les diverses 

• 

(j) Vojp. Mabill. />0 r« <f(f?ibm., I, IX, 3 . 

(s) De Jussieu, dans le Mëm . de Gajlus àé^ cite. 

C$ Ce ibolf viiefltdlp grée 0'Xfrror , doriqne 0'XeLTor, sîgAifîanC bàtoDi rameau* 

(4) Parmi les dons faits par Constantin à Téglise de Rome et an' pape Syl- 
Vestre, on remarque les objets suiyans : Chartas décodas i5o; Chartas cis- 
codas ZoQ;idem 4ooj papyrum racanas libras, mundab Milli ; papyram 
mnndum racanas 5oo, etc. Anastase le bibliothécairey vol; n, p^ i5 et 16, éd . 
Fabrotti. Paris, 1649. 

(5) Yariv. XI, 9^. 
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eq>èces de papier d'Egypte. Les meilleurt , c'ett-^-dîre les papie» 
auguste et liviea, avoient treize doigts; le papier hiératique en 
avoit onze; le feumien, dix; ramphithéâtrique , neuf; le papier 
saïtique étoit beaucoup plus étroit : il n'égaloit même pas la lar- 
geur du maillet; enfin, le papier emporétique ou marchand n'aToit 
que six doigts de largeur. Dans toute espèce de papier, ce qu'on 
estimoit c'étoit la finesse, le corps, la blancheur, le poli. 

L'empereur Claude fie fabriquer une espèce de papier auquel il 
donna son nom , et qui enleva le premier rang au papier auguste; 
celui-ci y en effet, étoit si mince, qu'il pouvoit à peine supporter le 
bec du roseau, buvoit l'encre et laissoit paroitre au verso, comme 
autant de ratures, les lettres écrites au recto. Claude fit donc &brî- 
quer son nouveau papier avec deux élémens différens : la chçdne 
ëtoit composée de bandes de seconde quaUté , qui seryoient à faire 
le papier livien, et la trame de bandes de la première espèce, avec 
lesquelles on fadsoit le papier auguste. Mous avons vu que les pa- 
piers auguste et livien avoient treize doigts, de large ; Claude aug- 
menta encore cette largeur ; il la porta à un pied et demi, ou a4 doigts : 
ces avantages firent préférer son papier à tous les autres. Le papier 
auguste continua à être employé de préférence pour les lettres', 
et le papier livien , qui étoit composé entièrement de bandes de la 
seconde qualité, garda son nom et son rang.. 

Dans le quatorzième Uvre de Martial , où les titres des épi- 
grammes sont de Martial lui-même (i), et où il a voulu noter 
alternativement les présens de luxe et les dons plus modestes (a) 
qu'on s'envoyoit réciproquement à l'époque des saturnales , les 
charta majores sont mises en opposition avec les chartœ episie^ 
lares (3). On ne peut guère douter, d'après ce qui précède, que ce 
papier à lettres ne soit le papier auguste , et que , par le nom de 
charta majores, le poëte n'ait voulu désigner le papier claudien ou 
la macrocolle, qui seuls étoient plus grands que le papier royal. 
Ailleurs (4) , le même écrivain parle de la macrocolle ou du papier 
claudien , charta major, et des chartœ minores, par lesquelles, il en- 
tend , sans doute , toutes les autres espèces de papier de moindre 
dimension. 

(i) Voy. épigr. II. 

(î) Voy. ëpigr. I, ver» 5. 

(3) Epigr. X et XI. 

(4) I, XI.V, a. 
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ÀTant de parler des remaniemens que le papyrus subissoit A 
Rome, il est naturel de rechercher à quelle époque il y a ëté im- 
porte pour la première fois. La découverte faite, en 57 1 , des livres de 
Numa, découverte racontée par Tite-Live et par Pline, étoitattestée, 
an rapport de ce dernier, par Cassius Hemina, L. Calpumius Piso, 
Sempronius Tuditanus , Varron , Yalerius Antias. Ces livres ren- 
fermoient des statuts religieux libros juris pontificn. Or on sait 
que Numa avoit écrit, en efiPet, des livres de ce genre ; ils avoient été 
consultés par Tullus Hostilius , et des extraits en avoient été pu- 
bliés par son successeur (1). La découverte d'un exemplaire de 
ces livres, feûte à une époque où les Romains, dans toute hypothèse, 
connoissoîent bien le papyrus et en faisoient usage, est attestée par 
un annaliste presque contemporain , Cassius Hemina ; par Pison , 
qui a écrit moins de soixante ans après l'événement ; par Antias , 
qui florissoit du temps de Sylla. On ne peut guère opposer, à un fait 
aussi positif, que le fameux interdit jeté si longtemps sur l'Egypte, 
qm auroit empêché l'exportation du papyrus jusqu!au milieu du 
VI* siècle avant notre ère. Mais comment admettre que cet interdit 
ait été aussi sévère qu'on le suppose , lorsque dans cette étroite 
vallée du Nil, si anciennement civilisée, on découvre journellement 
des objets d'art de la plus haute antiquité dont la matière pre- 
mière ne se trouve pas dans le pays ; lorsque , dans les 
temps les plus reculés de l'histoire hébraïque , on voit les fils de 
Jacob en communication avec le royaume des Pharaons? Peut-on 
supposer que les ports de l'Egypte aient été fermés aux Tyriens et 
aux Phéniciens, ces grands entrepositaires des premiers temps? Et si, 
comme on ne peut guère en douter , ces peuples apportent à l'E- 
gypte les productions des autres pays, peut-on croire qu'à leur tour 
ils n'aient pas disséminé dans l'univers, alors connu, les richesses 
de l'Egypte? Eux, les inventeurs de l'écriture, regardés tels du 
moins dans l'antiquité ; eux qui importèrent cet art subUme dans 
la Grèce , qui déjà y avoient transporté , sans doute , les câbles de* 
papyrus, dont nous trouvons, dans Homère, la mention formelle (2), 
n'aûroient ni connu ni répandu le papier de papyrus ! Mais, dit-on, 
avant le règne d'Amasis , la Grèce n'avoit eu que des poètes ; 
depuis , la prose prit un rapide développement. Il n'y a que cin« 

/ 

(i) Tite-Iiyc, I, xixi, xxxn. 

(9) Odjss. xxiy 390. - . } 




puante nos de Penys de Milet à Hérodote , quarante dHàrodole â 
Thucydide^ preuve que jusqu'à Denys les précédés de transcripti^Mi 
aToient été fort imparCadts. Sans examiner ici jusqu'à quel potint 
la poésie peut se passer du secours de l'écriture, connolt-on tous les 
essais de prose qui ont précédé Tliucydide , Hérodote et surtoui 
Denys de Milet? Il s'est écoulé quatre cents ans eotre Villehar-^ 
dhuin et Bossuet ^ et Yillehardliuin n'a pas été notre premier 
chroniqueur. 

En résumé, on ne peut assigner une époque à l'introduction du 
papyrus en Italie ou en Grèce ; mais tout porte à croire que l'uM 
et l'autre font connu au début même de leur civilisajdon. 

P}îne signale, dans le papier d'Egypte, plusieurs dé£auta, dus les 
uns à la n^Ugence, les autres à la cupidité des fabricans égyptiens^ 
Pour cacher ces déEauts le plus possible, ils ne manquoient jamais, 
lorsqu'ils ployoient le papier en rouleau , de mettre en dessus les 
plus belles feuilles , en dedans celles qui ofTroient quelques. 
ïmperCections. Ces défauts étoient de plusieurs sortes : il y avoit 
des papiers grossiers et rabpteux sur lesquels il étoit difficile d'é- 
crire (i). Pour remédier à cet inconvénient, on donnoit dans un 
jexcès contraire ; on polissoit les feuilles avec un morceau d'ivoire 
ou une coquille ; cette opération donnoit plus d'éclat au papier ., 
^ais l'encre pénétroit bien moins une feuille parfaitement lissée , et 
récriture étoit moins durable. Quelquefois on avoit mal nnesuré la 
quantité d^eau nécessaire pour coller les bandes ; ce vice di| pi^pier 
^ reconnotssoit à l'odeur, et encore plus sûrement par un h^^^^ff' 
des feuilles; car alors l'eau mise en trop grande abondance sortoit 
.aous les coups du maillet. Souvent les feuilles de papyrpa étoient 
/couvertes de taches. Enfin , si, par hasard, sur une feuille de papy^ 
rus terminée, il se trouvoit quelque solution de continuité, soit dans 
,la chaîne, soit dans la trame, le fabricant remplissoit le vide par une 
petite bande de papier si adroitement collée, que l'œil Je plus pier- 
-.^pant n'y pouvoit rien découvrir ; mais , lorsque le fofeau de l'éai- 
l»in arrivoit à cette espèce de soudure, là lettre disparoissaît «ous 
^e tache d'encre qui s'impr^;noit dans le papier. 

Le papier d'%ypte se vendoit parfois à Rome avec s^ àéùja$$. 
.J^à^ù P^J^e le jeune se plaint des feuilles groAsières ou sppngieysy 
•ur lesquelles on ne peut pas écrire chariœ scahrœ bibulave. Mais 

• 

<f) PHnt j.,VlIî,iv,s. 
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ordinairement on le colloit de nouveau avant de l^employer^ «i tê 
procédé étoit déjà en u^agedu temps des Gracques. La colle comr 
mune se composoit de fleur de farine délayée avec de Feau bouil- 
lante dans laquelle on jetoit <pielques gouttes de vinaigre. La mie 
de pain fermenté, détrempée dans l'eau bouillante., formoit une 
colle de meilleure qualité, moins épaisse, et qui donnoit au papier 
une finesse égale à celle d'une étoffe de lin ; Tune et l'autre dévoient 
être employées dans les vingt-quatre heures. Après avoir couvert 
avec cette colle la feuille de napyrus , on la pressoit dans la maiu 
pour r^outter , ensuite on la déplioit et on l'étendoit à coups de 
maillets; chaque feuiUe subissoit deux fois cette opération. 

Rome n'avoit donc pas des fabriques de papier proprement 
dites, mais seulement des ateliers où celui «jui arrivait d'Egypte 
recejoit une nouvelle préparation. Ce fait explique un phénomène 
remarquable que présentent les travaux exécutes à Naples^ pour 
le déroulement des manuscrits d'Herculanum. On vient à bout ^ 
quoique avec beaucoup de peine , de dérouler les papyrus grecs f 
mais les volumes latins sont tellement saturés d'une espèce de colle 
résineuse , que les feuilles épaissies se déploient très-difficilement : 
on ne pept même en obtenir que des fragmens qui , s'échappan^ 
sans aucun ordre i présentent à l'œil des mots , des syllabes 011 
même des lettres isolées^ et que des lacunes considérables ne per- 
mettent pas de rattacher à un texte un peu suivi (1). Aussi, 
en j8a^ y sur 3,366 pages qu'on avoit obtenues en déroulant des 
manuscrits, il n'y ei^ avoit que qu^ra^te de latines : toutes les autres 
étoient en lai^gue grecque. M. le cb^oine A. de Jorio, 4 qui nous 
devons ce fait, ajoute (2) : « Les experts croient, avec raison, que 
« les difficultés particulières que présente cette espèce de papyrus 
« naissent non-seulement de sa souplesse (le /mi /^/ii/a5 de Pline), 
« maos encore de la différence de son apprêt. » Il nous semble évi- 
dent que les manuscrits titrées ont dû arriver d'Alexandrie tout 
cpnfectionnés, tandis que les volumes latins ont été écrits à Rome, 
. sur des papyrus retravaillés d'après les procédés que nous avons 
décrits. 

La première feuille du scapus ou rouleau de papier portoit une 
inscrqition qui contenoit )enom du fabricant, la date et le heu de 

(1) Hercalan. ▼olam., t. II,pref., p. ni. 
fs) Officina dei papjrri, p. 3s. 
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la iSoLbrication, et le nom du cornes largitionum^ sous la juridiction du-* 

quelétoient lespapéteries (i). Cette feuille se nommoit protocole (2), 

ce qui signifîoit première feuille collée. On peut voir un singulier 

exemple de protocole dans le facsimilé publié par M. CbampoUion- 

Figeac , de la bulle donnée Tan 876 par le pape Jean YIII en 

faveur de rabbayedeTournus(3). L'inscription elle-même, quiétoit 

en tête de la main de papyrus , fut appelée protocole , et c'est 

cette inscription , et non la première feuille entière , que Justi- 

nien (4) défendit aux tabellions d'arracher dans le papier destiné 

aux actes publics ; car jamais on ne se seroit avisé de détruire , 

comme inutile, une feuille de trois ou quatre pieds de long , parce 

qu*elle auroit porté une inscription de deux lignes. 

Les fragmens les plus modernes que nous possédions de papier 
d'Egypte ont au moins sept siècles d'antiquité; ils sont, en général, 
d'une couleur sombre , et si fragiles, que pour les conserver on est 
obligé de les coUer sur du carton ou sur du fort papier. Le papy- 
rus neuf , au contraire , avoit de la consistance ; il suffit , pour le 
prouver , de rappeler les rudes épreuves que lui fadsoient subir , 
afin de l'améliorer , les marchands de Rome. De plus , sa couleur 
étoit parfaitement blanche (5) , et plusieurs auteurs anciens ont 
comparé cette blancheur à celle de la neige (6). Combien de temps 
falloit-il pour détruire, dans le papier d'Egypte, ce glulen d'où ve- 
noient sa souplesse et sa couleur ? c'est ce qu'on ne pourroit dire. Un 
passage de Symmaque nous apprend seulement que cette substance 
se détérioroit promptement , et , chose singulière , qu'on lui préfé^ 
Toit l'écorce pour transcrire left ouvrages dignes d*étre conservés (7)? 

(i) Ifoy . la Ifovelle de Justinîen, qae nous allons citer toat i llieiure. 
(s) T^etTiKoKXopf protocoUam. 

(3) Chartes latines sur papyrus, premier fascicule. Paris, Didot, i836,in-fol . 

(4) NoYclle, 44, c. ». 

(5) Ausonne, ëpttrc 4, vers 73, et suiv. ^ 

quum tibi 

Gadnii nigellaa filiat . 
Melonis atham filiam 
Notasque funra sepiie 
Cnidiosque nodos prodidit 
Les anciens appeloient le Nil Melo. Voy. Festus. 

(6) Haec eoim Urgo niueo aperit eloquentibus campum. Et plus bas : Junc- 
tnra sine rimis, continuitas de minutiis, vUceranwea virentium berbarum, etc. 
Cassiodor. variar, xi, 38 . 

(7) Itane me ludos facb, ut quae apud te iacuriosius loquor, in styli eau- 



Il ^aroU qa'andeniiemeiit tout le papier qui se consominoit eii 

ïkiTope y ëloit importé de rÉgyptc J^e tyran Finnus , qui 6'ëtoit 

i^volte sur le bord du Nil , se vantoit d'avoir assez de papyrus et de 

eolie pour nourrir une armée ; assertion que Casaubon entend clu 

prix des objets, et Saumaise des objets mêmes (i). Les principales 

fabriques croient à Alexandrie 9 « cette ritlie , opulente et pro-^ 

« ductive cité , dans laquelle personne ne vivoit inactif; les ukis y 

« fabriquaient du verre, les autres du papier (si) . m Nous avons avancé 

que le papyrus étoit connu , en Grèce du temps d'Homère , à Romd^ 

sons Nuroà, mais sanspouvoir appuyer celte opinion d'ancun passage 

poisitif. Le Jklas ancien passajje que nous connoîssions propre à 

constater an grand commerce de papier d'Egypte se trouve danil 

rhéophraste y disciple d'Aristote (3). Après avoir décrit les divers 

usages de la plante de papyms , il ajoute : et les feuilles à écrire , 

si rerumméei parmi les nations étrangères , nef) i(jL<^civ€TTATA fh 

Tour Zi^fli rk CiCKiât. Mab il arrivoit quelquefois que la ré(:olte de 

fiapyrua manquoit en Egypte ; l'importation alors étoit peu consi<- 

clérable, et la disette de papier se faisoit sentir en Europe. Il y en 

^Nit une si considérable sous Tibère , qu'elle causa des troubles 

^ans Rome. Pour les apaiser , le sénat fut obligé de nommer des 

commissaires, qui distribuèrent à chaque citoyen du papier selon 

^es besoins (4). A la fin du iv* siècle, le papyrus étoit rare en 

Afrique. Saint Augustin , écrivant à Romanius sur du parche^ 

:»iain à défiiat de papier , lui annonce qu'il lui enven-a prochaine- 

irnent son livre sur la religion catholique , pourvu que le papier ne 

Xui manque pas (5). Au vi* siècle, les marchands égyptiens appor- 

't.oient du papyms à Marseille ; mais il paroît que le commerce in* 

téfiew^ n'avoit pas assez de vie pour répandre cette denrée dans le 

dices aut Uliae pugillares ocnscas traosfcronda ne facilis scncctas papjrri 
Bcripta Gorrnmpat. Symmaqiic, cpist. iv, 34. 

(0 Vopisc. in Firm., c. Z, ^l les coninicntaires de Casaubon et de Sau- 
maise sur ce passage. Obscnrons, en passant, que la colle de farine, inventée à 
Home pour 1« papyrus, e'toitaussi employée en Egypte au moins au iii« ttciie. 

(1) Vopisc., «fotur/i., c. â. 

(8) Lit. it, cb. g. 

(4) Pline xiii, 17. 

(5) Non baec epistola sic inopiam charlœ indicat^ ut membranas salteni 

i abuadare testetur Scripsi quiddam de catbolica religionu quod libi 

I Tolo ante adventum menm mitlerc, sicfiarta ùiterim non desii» Epist. &▼, 

alias ii3. 

I 

3 
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nord de la Gaule. Grégoire de Tours , répondant à un livre dîfla- 
matoire, de Félix , évêque de Nantes , s*écrie : « O si Marseille tV 
« Toit eu pour évéque l ses vaisseaux t'aoroîent apporté non de 
« Thuile ou d'autres épîces , mais seolennent du papier, poor que 
« tu pusses plus à Taise écrire contre la réputation des gens de 
« bien$ inais le manque de papier met des bornes à ton barar- 
« dage (i).» On peut encore citer la lettre où Fortnnat (a), se plai- 
gnant de la rareté des lettres de Flavus, lui indique divers moyens 
de suppléer.ait manque de ^pier. 

Les Arabes, maîtres de l'Egypte au vu' siècle, continuèrent à fi- 
hriqucr du pa|iier avec k pap]rrus; la bulle de JeanVIU, en b- 
veur du monastère de Toumus, qui est datée de Tan 876, porte, 
sur sa première feuille, un protocole de trois lignes en grosse 
écrituite arabe cursive* 11 est néanmoins probable que Finvasioo. 
musulmane ralentit considérablement le commerce extérieur d^ 
ri^gyptiSi ! et, que le papyrus devint plus rare en Europe et dan^ 
l'empire grec de Gonstantinople , où cette rareté devpit principale— --^ 
ment se faire sentir. D'un autre câté, l'usage des palimpsestes^ qnS^ 
ae répandit beaucoup au ix* siècle, annonce une disette de parclie-— 
min , dont nous ne saurionibi du reste , démêler la cause. Ces chr-— - 
constances favorisèrent en Orient, et parmi les Grecs , la vogue ^nr^ 
papier de colon , qui avbil été inventé à la Mecque ters la fin diK- 
vm« siècle <3). Ce p^ierfy nommé en gtec%et^rirr CofjLCkxÈyof, dan# 
le latin du moyen âge, charta bombfeirèa, jeUtUtnca ou éamasèena \ wm 
rqkanditpromptement dans tout l'Orienti et finit par y faire tomber 
le piquer d'Egypte. Au xii* siècle, l'évéque Eu«liathe, dans son com^ 
mentaire sur Homère (4) 9 dit formeUement que l'art de finre du 
papyrus n'est plus pratiqué» Vers le même temps , notre papier de 
chiifon servoic déjà à faire des livres. Pierre le Vénérable, nommé 
abbé de Cluny en 1122 , dit, dans son Traité contre les Jui£i: 
« Les livres que nous lisons tous les jours sont &its de peaux de 
« mouton, de bouc ou de veau, de papyrus ou de papier de chif- 

(1) 8cd paupertas charik fioem imponit rerlyositati. Hisi, franc, ▼. 5, 
éd. Guadct et Taranne. 
(1) Au tibi charU parum pcrcgrina mcrcerotatur? 

Non amor extorquct quod neque tcnopus habet. 
Scribere qao possis discingat fascia fagum , etc. 
Voy. ci-dessdfi, pages. 

(3) Andrès {âelV origine , progressa e siato atluaU (Togni litteralura). 
Parme, 1782, 5 yol. gr. in-4, tom* I, p. 20 ). 

(4) OdyM. XXI, Ycrs 390. 
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ton (i). 1» En I i8g , Raymond Guillaume , évcqiie de Lodève , 
lonna à Raymond de Popian plein pouvoir de constraire, au milieu 
le l'Hérault, un ou plusieurs moulins à papier , sous l'obligation 
L'un cens annuel de trois mines d'excellent froment et de trois 
aines d'orge (2]. Le papier de cLififon devoit donc être assez com- 
aun dès la fin du xu* siècle ; son invention , qui remonte au moins 
LU conoanencement du même siècle, acheva de ruiner, en Occident, 
.e commerce de papyi*us , et, de plus , mit fin à l'usage , trop long- 
temps répandu, de faire de nouveau servir les anciens parchemins 
après avoir enlevé la première écriture. 

Le papyrus même, dans l'Occident, servoit à bien d'autres usages 

qu'à recevoir l'écrituile. A Rome, on en iaisoit les bûchers isur les- 

qneb on brûloit les corps morts (3). Saint Grégoire le Grand (4) 

raconte que dans l'église de Saint-Etienne , près d'Ancône , l'huile 

ayant manqué pour les lampes , le moine qui étoit chargé de leur 

entretien les remplit d'eau, et, suwant l'usage, mit le papyrus , qui 

brûla comme s'il avoit été dans l'huile. Mais c'étoit la plante ou 

ime partie de la plante travaillée exprès , plutôt que le papier de 

papyrusi qu'on employoità ces divers usages. Dans les passages que 

nous venons de citer , nous ti^ouvons bien le mot pafyrus , mais 

jamais le mot cAor/a, qui désignoit le papier d'Egypte. De plus j nous 

savons que les marchands apportoient en Europe non-seulement du 

papier, mais encore des plantes égyptiennes, et probablement des 

plantes de pqpyius. Grégoire de Tours (5) parle d'un saint ima- 

chorète d'une sobriété remarquable, qui se nourrissoit, pendant le 

carême , avec les racines des herbes égyptiennes "donx les ermites se 

servoîeiUy et que lui fournissoient les marchands. 

Nous n'insisterons donc pas sur ces faits , qui ne rentrent point^ 
du reste > dans le plan que nous nous sonunes tracé. 

(i) Talem (Kbmtn) qcrales qaotidie in usa legendi Iiabem'us , utique ex 
peUU>iu arietamy hxroorum , Tel TÎtulorum , sire ex biblis vel jancis orien- 
talium paluduro, aut éx rmtui'is veterum pa/utorum, Bibliûth. CluniaB, 
col. 1070, A. 

(s) Ce renseignement^ très-incomplet dans le Galiia cbrisiiana, tom . vi, 54o, 
est tiré d'un recueil manuscrit d^anciennes chartes lait par les bénédictins 
de 8. - Guitfaen-le-IMsert , et qui est aujou^d^iui en la possession de 
SI. R. Thomassjr. 

(3) Martial, VIII, 44; X, 97. 

(4) Dialogues, lir. J, c. 5. Voy. aussi Grégoire de Tours^ Pïe des Pères^ 
ch. 8 y J 8, éd. Goadet et Taranne. •*- Saint^PauUa, vers sur la J^fativité de 
saint Félix ^ etc. 

(6) Uist.ftranc, Yi, 6. 
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CHAPITRE SECOND. 



Des itutrumeni de fécritDcdn, 



Les instrumens propres à tracer récriture ont dû varier avec les 
nixatières sur lesquelles on a écrit. Considérée par rapport à ces 
Matières diverses , Técriture se présente sous trob modes différens: 
^lle étoit ou en relief, ou gravée, ou peinte. H y a peu d'exemples 
de la'prèmière espèce ; et, dans le fiEut , elle n'a guère dû être em- 
ployée que sur la brique , substance qu'on pouvoit modeler à 
Volonté avant de la fâ^re cuire^ 

L'écriture gravée suppose IHisage du ciseau, du burin, du style ; 
du ciseau pour la pierre , du burin pour le bronze , du style pour 
le plomb et^ les tablettes de bois enduites de cire. Le ciseau et lé 
burin sont trop cqnnus pour qu'il soit nécessaire d'en parler loz^- 
guement. 

Le style se nommoit en grec vrvXQVy yfAK^uov^ en Utin Uxhsi gra^- 
phium , scriptorium. Sa destination n'est pas douteuse : « («e style, 
» dit saint Jérôme, écrit sur la cire , le roseau sur le papier ou sur 
^ le parchemin (i). » Quant à l'emploi du style pour écrire sur 
le plomb, nous en avons pour garant Mont&ucon (2), qui a eu en sa 
possession des tablettes de plomb dont l'écriture avoit été tracée 
^u moyen d'un instrument de ce genre. Le style , pointu d'un c6té 
pour écrire, plat de l'autre pour effisicer, est élégamment décrit dans 
cette énigme de Lactance rapportée par Schwarz (3) : 

(i) Stylus scribit in cera; calamus rel in charta, rel in iqembranis. S. Jé- 
rôme, epist. 13, alias i4o. 
(a) Palëogr., gr., p. 20. 
(3) De ornant, fier., vi, 9. 
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De summo planus, sed non ego planus ab imo, 
Ycrsor utiinque manu, diverso et munere f ungor ;. 
Altéra pars revocat quidquid pars altéra fecit. 

Saint Jérôme , pour faire entendre quç ses livres contre Joyin^ea 
lui avoient coûté beaucoup de travail , dit qu'il a préféré à la par- 
tie du style qui écrit celle qui efibçe (i). Effacer se rendoit en latin 
par stylum verterçj tourna )^ stylç. Dq là le précepte d'Horace (2): 

Sxpe stylum vertas, iterum qiiae digna legi siot 
Scripturus. 

que Boileau a rendu par : 

Ajoutez quelquefois et souvent efiacex. 

Les Hébreux se servoient de styles en fer dès l'antiquité la plus 
reculée (3). Les styles de fer furent aussi les premiers en usage chiez 
les Grecs et chez les Etrusques (4) ; mais , comme ces instrumens 

Souvoient devenir dangereux , l'usage en fut , dit-K>n , proscrit à 
orné par une loi (5) , que Miné fait remonter à l'époque de l'ex- 
pùlsion des 'tarqtiins. Ce fut peut-être pour se tonformer à cette 
loi qu'on, ^ servit cle styles en os , instrumens dont on trouve deux 
QU trois exemples dans les anciens auteurs (6). Cependant il ne pa- 
roit pas que la prohibition des styles de fer ait Jamais été rigoureu- 
sement observée. César , frappé dans le sétiat, se défendit avec son 




un sénateur mourut assassiné de la même manière par les ordres dfi 
Çaligula (9). Cette arme dangereuse se trouvoit même entre les 

(t) Sttàltoik..-. qtÂ tilelîoninMyli pariera éam lègerîm quae deleret, qitan 

^to A^riberet. EpistLlBA4'al4 5l.. 
i {<) SA^yt*. I> x> l^a.Conf. Cio» in P'ertemyU, 4i. 
(3).Quis inihi.det q^ exarentu^r^^i) libro stflojerreo (sermon es. mei). 

Job., XIX, 24. 

■ j[4) éi^ci tï Tusd pViIhum fei-ro îh eeriS scrfpserdnl. Isido^., vi, 9. 

' (è) Isiàhf.iHb^, FUM, fitet. oAt., xxxiV^ *lg. On doit faire obsetter qtoe ti 

pattag»:dfr Plino peut étr& la de diTETses manières dans les manuscrits» diette 

cirxxiDstaiice et Tinob^ryation bien cçmst^tee de la prëtdndite loi ctt rçndçv)^ 

l'existence fort p^robldm'atique. , 

(6) Isid., 1. c.Forcellîm, au mot os, 

(7) Sueton., inJ. Cœsar., c. 82. 

(8) ^énèqne, de Clementia , I, i4. 
(0) Sucton, CaliguLy c. 28. 
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mains des enfans (i) | et ik s'en senroient quelquefois pour tout 
autre chose que pour écrire. Ou temps de la persécution de Dèce, 
saint Cassien, maître d'école à Imola , condamne comme chrétien, 
fut livré à U fureur de ses élèves, qui le déchirèrent à coups de 
styles de fer (2), 

D y a peu de musées qui ne renferment un ou plusieurs de ces 
instrumens de Técrilure ancienne ; et d'ailleurs leur forme est si 
simple, que chacun peut aisément s'en faire une idée. On peut , du, 
reste, consulter le nouveau Traité de diplomatique, et l'Antiquité ex- 
fdiquée par Montfaucon, ouvrages où l'on trouvera représentés une 
doi4saine de styles de formes différentes (3). Ilfsut remarquer, pour- 
tant, que le savant bénédictin, tout en reprenant ceux qui ont pris 
des bondes anciennes pour des styles à écrire , a probablement 
doujçié lui-même dans une erreur analogue , en plaçant parmi les 
styles un crayon de plomb dont nous parlerons tout à l'heure. 

Pomr miçux nous Cadre une idée des instrumens nécessaires aux 
■gQpwtcs çt de leur usage, nous allons décrire succinctement les opé- 
ITfi^jiqinis.qu'exigeoit la transcription d'un manuscrit. 
■ Jf, lalloij^ avant tout, dans un rouleau de papyrus ou de parche- 
mîa , ^4iUer des feuilles adaptées à la forme et aux dimensions du 
jyvvjcei qu'on AVQÎt d'avance déterminées. Pour cela, on se servoitdes 
q^eauxy en hiXia/orcepSy en grec 4«^a/0' ou *].àLXiiiùv^ 

Avant d'écrire, on polissoit le papier ou le parchemin destinés à 
4 reoevoir l'écriture. Le papier poli avec une dent d'animal se nom- 
vmt ciarfa dentata (4) » on se servit aussi , pour le même objet , 
■d'iioe coquillç (5) ou d'une pierre ponce^ pumex^ Kla^tiftç. Rasum 
■p9umee (libitum), dit Martial, et ailleurs : asperoque morsu pumicis 
aridî politus (6). On s'en scrvoit aussi pour polir le parchemin; mais, 
aiqiaravant, il devoit être dégrossi avec un grattoir, rasorium, et 
cette opération préparatoire exigeoit , sans doute , du temps et de 

(i) Uxc tibi erunt armata suo graphiaria ferro ; 
Si puero dones, non levé munus erit. 

Martial, xiv, si . 
(a) Prudence, hymne 8. Grég. dtf Tour^, àe Gloria Alartyt;, i, 8. 

(5) Antiq. exp., t. III, pi. 193-194, à la page 866.— N. T. de dipiom., t. I, 
pl.4, p. 535. 

(4) Cic^on, ad Quintumfr, f II, i5. 

(6) Pline, XIII, aô. Martial, xiv, 109. 

(5) Martiil, I, cxviii, 16; Vni,LXxii,cf. Horace, r/>ftr. l,'xx-,«. Tropercc, llf, 
1,8. 
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la peine, puûqa*il y avoit detoarrierf dont la profession coimstolt 
à gratter le parchemin. C'est ce qui se prouve par le passage suivant 
de Pierre de Blois (i) : Prius traditur rasori (pellis otîLs) ut eum 
rasorio^ oinnein superfluitateni, pioguediuem, scrupules et macuks 
tollat ; deinde jupen'em't pumex ut quod rasorio auferre non potuit 
puinice deleatur ; scilicet pili et talia iniouta. Un des statuts de la 
n^ des duutrcuz , dté par Du Gange (2) , indique deux gfafto'in 
de ce genre, ramn'a duo , parmi les instrumens de l'écrÎTain. 

Le même passage lait mention du poinçon, punctorium, ^fcjAiW ; 
on s*en scrroit pour percer d'outre en outre , en haut et en bas dei 
pages, le papier et le parcLemio, afin de régler la lai;genr des mar- 
ges. ATec un poinçon moins fort , suhuîûf on marquoit la distance 
des lignes ; quelquefois on employoit , pour cela , le compaS', mr- 
einus, httCiimç. 

Lorsque la largeur des interlignes étoit ainsi réglée, on traçoit lei 
lignes aTec la règle, régula, norma^ ukror^ et un crayon on une pcûnte 
sèdie. On détermînoit aussi à la règle la laideur des marges et l'es- 
pace qui se trouToit entre deux colonnes. Quoique l'on trouve, dans 
Catulle, la mention d'un parchemin réglé avec du plomb (3), on a 
observé que, dans les plus anciens manuscrits, les raies sont tracées 
à la pointe sèche ^4)* L'usage du crayon de plomb ne s'est cépanda 
qu'assez tard ; ce crayon, ^etpiyfet^ovj prœductale^ étoit une Terge 
ployée drctdairement sur elle-même comme un petit soleil d'arti- 
fice, d'où les expressions de plomb circulaire et plomb informé de 
roue 9 qu'on trouve dans quelques épigrammes de l'anthologie 
grecque (5). Les copistes qui n'avoient pas de compas pour espa*- 
cer leur» lignes , après avoir tracé la première, remplaçoient la règle 
par une petite planche de la largeur de l'interligne ; ils trâçoîent 
la seconde ligne avec la règle, qu'ils remplaçoient de nouveau par 
|a planche, en continuant ainsi jusqu'à ce que la page fût entière^ 

(i) Dans le sermon sur la Ifativité, cité parSchwarz, II, 19. 

(2) Glossaire, aux roots punctarfi, punciorium. 

(3) Ifembrana directa plumbo. Carm. xzii. 

(4) Sur quelques-uns des manuscrits carbonisés d^Herculanum on recoo- 
Qotl encore les U{|;9es qui avaient éié traci^s pour guider la main du copiate. 
And. de Jorio, o/fîç. deipapyr., p. 38, n. 6. 

jinthol, grec, palat,, éd. Jacoba , 1. 1, p. io5, sq. C'est, a notre avis, un crayoq ' 
fie. ce genre que Montfaucon a fait représenter dans V Antiquité expliquée y 
y], ir)4, t. m, le prenant pour un style i écrire. 
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ment réglée. Cette planche est nommée, dans les statuts des char- 
treux postis ad regulandum. 

Les deux principaux instrumens qui ont servi à tracer les lettres 
9ur le papier et lé parchemin sont le roseau et la plume. Le roseau 
s*est nommé en latin calamus , arundo , fatula , canna, en grec 
kâk^ov 9 %oivùç^ Les roseaux à écrire croissoient sur les bords 
du Nil » à Memphis , à Gnide , et en Asie sur le bord du lac 
Anaitique (i) ; ils étoient , avec le papier d'Egypte , au nombre des 
présens qu'on s'envoyoit à l'époqtie des saturnales, et nous voyons, 
par une épigramme de Martial intitulée Fqsceê calamorum (2) , 
qu'on les donooit et, probablement, qu'on les vendoit en Caiisceaux 
analogues à nos paquets de plumes. 

On tailloit les roseaux comme nos plumes en les £sndânt par le 
milieu; ce qui leur a &it donner, par Paul Silentiaire, l'^pithète de 
yué^QT/j^iiç (3). Le canif dont se seiToient, pour cela, les anciens, scal" 
prum^ ou scaîprum tibrariurrij yXv<^)ç Kihet(jLSvj q0>^v<pùU^Sv jBYoit le 
manche court, la latiie longue (4)^ recourbée en arrière et fortaiguë. 
Cet instrutttent est figuré dans deux peintures^ très-anciennes re- 
présentant saint' 'Luc et Denys d'Halicamasse occupés à écrire j 
peintures qui ont été reproduites par Montfaucon dans sa Paléo-» 
graphie grecque. Lé même auteur, dans son Antiquité lexpUquée 
(tome III, pi. 194)9 représente , au miUeu des instrumens de l'é* 
crivain , un petit outil en forme de lancette , dont la lame et le 
manche ne font qu'une seule pièce. La lame est tranchante dès deux 
côtés. Les auteurs du nouveau Traité de diplomatique (tome Ij 
p. 5dS) y reconnoissent un canif antique. On peut voir, du reste , 
au musée grec du Louvre , quelques instrumens de ce genre. 

Lorsque la pointe du roseau n'étoit qu'un peu émoussée^ on l'af- 
filoit avec la pierre ponce ou avec une pierre à aiguiser, cos, àitivn (5). 

Taillerie roseau se disoit, en latin, calamum acuere ou temperare. 
Ce dernier mot a pu être parfois employé au figuré; mais sa significa- 
tion propre n'en paroit pas moins certaine ; c'est de ce terme que 

(i) Apulée, Métamorph. I, i. — Martial, xit, 38. -— Catull., carm. 37.— 
Anson, episi.'iv, 77; vu, 61. — Pline, xvi, 64. 
(a) XIV, 38. 

(3) j^nthoL gr. palat., éd. Jacobs, tom. I, p. 206, no 64. Le même auteur, 
.dans Tëpigramme suivante, mentionne les deux dents du roseau. 

(4) /&iV/.,n**63et64. 

(5) JnihoL grecque, 1. 1, n«" 63, 64, 65, 67, 68. 
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yiennent les mots italiens temperino et temperaiojo, qui signifient un 
canif. 

Les Orientaux se servent encore du roseau pour écrire ; mais, de- 
puis longtemps, il est hors d'usage dans TOccidenl, où la nature du 
papier et de récriture exigeoit un instruinent; moins prompt à 
s'émpusser. 

Le plus ancien auteur qu'on cite comme fiyaixt le premier dain)- 
fneni désigné la plume à écrire est un écrivain anonyme du t* siècle, 
publié pai' Adrien de Valois » à la suite d'Anumen Marcellin. H ra- 
conte (i) que Théodoric , rpi d^Ostrogotbs, n'ayant jamais pu ap- 
prendre à écnirp son nom t avoit iait percer à par, dans une mince 
lame d'or, les initiales Théod.; que, lorsqu'il vouloit signer, il po- 
soit| si^r le papier, cett/ç Iame,promenoit lapbme dans les contours 
des lettres, et les traçoit ainsi à travées la plaque métallique » au 
bas de l'acte où il devoit apposer son nom (2). 

La plume est encore nommée et décrite par Isidore de SMlle. 
Les insirumens de l'écrivain sont , ditf-il , le roseau el la. plume , 
dont la pointe est fendue en deux ; mais* |e premier eirt tiré 4'nne 
plante^ la seconde de l'aile des oiseaux (3). Isidore n'^st mort, qu'en 
p36 ; mab Montiaucon remarque avec nûson que ciet autour ne parle 
ordinairement que d'usages anciens; conséquemmçnt, la plume, qm 
étoit déjà répandue de son tçmps , devoit ^voir une. origine anté* 
rieure au vu' siècle. Au vm*, les plumes à écrire sont encore me»* 
tionnées dans une lettre du vénérable Bédé (4). Un wmnuacrit des 
Evangiles, du siècle suivant , vu par iy]U;>illoin ($) , dan# l'abbaye 
d'HautviUiers, au diocèse de Reims , représente les quatre eTangë* 
Ustes écrivant avec des plumes. 

. On regarde comme une invention mo4eme 1^ plumes métalli- 
ques, qui sont pourtant d'une origine assez ancienne* Bader, dartf 

(1) Excerpta auciorU i^noti^ paragr. 79» à la suite de l^Ammiea JMartffUia 
de Wagner, tom. I, p. 634. Posita lamina super chartam , per eai^ pcnna do- 
ceret (litteras) et subscriptio ejus tantnm Yiderctur. 

(3) L'empereur Justin rAncien signoit de la même manière les quatre pre- 
mières lettres de son nom ; mais il se servoit d^une plaque en boU et d'un ro- 
teau, et il falloit encore que su main fût conduite. Pro.cop.,/£fiJt. ar^.^ c. vi. 

(3) Instrumenta scribae calamus et penna , ex bis cnim yerba paginis infi- 
guntur ; sed calamus arboris est penua avis, cujus dcumen di^idU^r in duot 
in toto corpore unitate servata. Isidor., Orig,, vi, i4. 

(4) Cite par Schwarz^ ilc orn, libr,, vi, 8. 

(5) De re diplom.y supplcm., xi, 8, p. 5i. 

$ 
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SjBS commentaires sur Martial ( I ), dit qu€îi de son temps I pn a t^ 
chez les Daces i on roseau d'argent qu'il supposa avoir servi à 
Ovide pendant son exil. Laissant de côté la partie purement bypo- 
tMtiqtie de cette a3sertion , il n'en reste pas moins i^onstaté qu'on 
a découvert) au xvi^ siècle , une plume métallique reconnue pour 
être un ustensile ancien. Au moyen â|]|e,s'il faut ei^ croire MontfsiU^ 
cffB (d) , les patriarches de Gonstantinople àe servoient , pour leurs 
souscriptions, d'un roseau d'ai|;ent. 

Le ptoceau , penicillum^ ^oircfiix/oi^, ne servoit ordinairement qtt*à 
tracer les lettres d'or ou de cinabre (3) ; cependant les Égyptiens 
{'ont parGob employé pour -étnre sur du bois à l'encre noire» Il 
entte^ au nmséé de Turin, dent textes hiératiques écrits de cette 
manièl^ sur la £ice intérieure de deux couvercles de cercueil (4)* 
SnOQTf àujourdliui, ]es Ghitaois n'ont u'autre instrument poiur 
éorin^ que le pinceau. 

L'èacri^ se nomtnoit àtràmentarium , /it Aai^/tjcf/âr; il y en avoit 
de ^t^ses fonhes et de diverses matières. Au moyen âge, on a 
deviné à Téncrier le nom d^ cornu, d'où tient notre expressicin car- 
Mifij qui a la même signification. C'est qa*en effet on à parfois tnis 
dans ime oome l'e^icre ou les autreii liqueurs destinées à tracer Té- 
(rituce* Schwarz a reproduit, d'après un trè»-ancien manuscrit 
éonteiiàht l'âôge de la sainte croix , par Baban Maur , abbé de 
Fulde et archevêque de Mayence au ix** siècle, le portrait de cet jsbbé 
se pfe'^rant à écrire. U tient un canif de la main gauche, et de la 
jitoitiB il ya trempei^ sa plume dans une corne attachée à une co- 
lowe qui ^t auprès de hii. Leê encres de couleur se mettoient dans 
de petites fioles; on peut en voir des modèles dans les vighettee 
publié^ pal: Mont&iAcon , où sont représentés saint Lue et Denye 
d'Balioarilasae. La fiole qui renfermoit l'encre rouge, pouf la sign»* 
tufie des empereur de Gonstantinople ^ se nommoit cameulum , et 
YéSâieit qui eb avoit la g&rde prœpositus canicuU (5). 

Les anciens distinguoient , comme nous , l'encrier de l'écritoire ; 
ce dernier meuble étoit une boîte destinée à renfermer les styles,, 

(i) Epigr., liv. XIV, 38, cité par Schwarz, vi, 8. 
(a) Pal, gr., p. ai. 

(3) Nouv. TraiU de diplom., 1. 1, p. 538., 

(4) Champoliion , deuxième lettre au duc de Bbcas , p. a5| note; et pre- 
iniere lettre au même, p. 27 . 

(5) Saumaise, Plinian* Exerciu, p. 91 . Schwarz , de omam, libror., vi, 1 1 . 
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fraphiaria iheea, gràphianum ( i ), y^tKptttrtKii difXf» ; ou les roseaux, 

fAfca€»^timarca(2), xAAa/x)f(3),etdansle moyen âge, Xfltxet/Afleçodiraiff, 
XAhjxfjittpibf (4)* H ûiut cependant remarquer que la theca graphior 
riatL pu être simplement un étui dans lequel on renfermoit le styk 
pour le porter sur soi. Nous avons rapporté plusieurs circonstances 
où cet instrument étoit devenu à l'improviste une arme meurtrière; 
ce qui ne permet pas de douter que les Romains n*ai'ent été dans 
l'usage de l'avoir ordinairement avec eux. Dans^ cette hypothèse, 
l'équivalent de notre écritoire j dans l'antiquité , auroit été seule- 
ment la boite aux vos^uz. 

La forme quadrangiilaire de cette botie permettoit jde remplojeri 
en guise de règle, pour tracer les lignes aur le papier et le pardia^' 
min , ce qui lui a bit donner parfois 1er nom ienkybf (5). D%tttM 
fois, l'écritoire étoitcomposée de pfats&eui's compartimens, dans Fttti 
desquels on plaçoit l'encrier lui*méme. Cest une écritoire de «ce 
genre que Paul Silentiaire appelle (6; la botte à l'encre fr placeurs 
cases, conservant à la fois tous les instrumens de l'art d^écrire. 
Montûracon a publié le dessin et donné la description d^une rich^ 
écritoire en bois, ornée ée lames d'argent, que possédoitautrefois 
l'abbaye de Saint-Denis. La tablette principale étoit percée de plu- 
sieurs trous propres à recevoir des roseaux ou des plumes, et un 
riche encrier étoit suspendu à cette tablette par un double lien fixé 
À des anneaux d'argent (7). ' - 

Les anciens avoient certainement des pupitres, pliUei; mais leur 
destination n'a pas été parfadtement constatée. On a dit que le 
pupitre servoit à supporter , non le papier ou le parcbeo(dn sur 
lequel écrivoit le copiste, mais l'original dont il faisait la transcrip- 
tion. Cette assertion a besoia d'être un peu modifiée. Il est ikmis- 
tant que les ipiciens écrivoient sur leurs genoux et sur leur -maiu 
droite. Hippocrate , dans sa deuxième lettre à Damagète , lui-ra- 
conte qu'étant allé visiter Démpcrite , il a trouvé le philosophe 

(i) Suéton, in Claud., c.65. Martial, xit, 31. 
(s) Martial, XIV, 19. 

(3) Pollux, X, i4. Hesychius. 

(4) Yoy. le Gloss. grec de Dn Gange. 

(5) jinihoL gr. palaU, éd. Jacobs, 1. 1, p. so5, n^ 63. 

(6) Ibid,, p. aoO, no 65. 

Kit) KtffTnv Tohvtfi'Tret utKAviiKovy tfiV M 'tavrk 

(7) 'Voy. Paleogr. grecque, p. 23. Antiq. cxpliq., lom. m, p. 355v 
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Abdéiitain assis sous un arbre , tenapt sur ses genoux un livre , sur 
lequel il se penchoit de temps en temps pour écrire (i). Honi/èrc!, 
au début de sa BatracbomyomacLie , invoque le secours des muses 
pour le poëm^ qu'il va écrire dans les tablettes posées sur ses ge- 
noux. De cette manière d'écrire , vient le dicton proverbial répété 
deu;K ibis par Homère lui-même (2)1 tolvta ^im év yovfeta-i kutai, 
cela est placé êw les genoux des dieux; allusion au livre des des- 
tins qiM Jupitw étoi^ censé écrire sur ses genoux, dans une peau 
de chèvBC. 

li'aucfare manière d'écrire , en tenant le papier surlamain gauclie, 
ttùuuève qui est encore répandue parmi les Orientaux , existoit 
aussi i;liez les anciens ; et ce fut peut-être Torigine du mot pugillar^ 
qui déflgnùt une certaine espèce, dç tablettes. Byblis , se disposant 
à ëcnre à son frère, tient le style de la main droite, et de l'autre 
les tablettes sur lesquelles elle va tracer sa lettre (3). 

Noua sayonSy de plus, qne les anciens avoient des lits pour 
Ùre etpour écrire comme ils en avoient pour manger. Ovide, 
exSéf regrette le petit lit que renfermoit un cabinet d'étude au 
Iod4 de son jardûi de Rome , et dans lequel il avoit coutume 
d'écrire sésvers: 

Mon hflBC in noslrii, ut quondam, scribimus bortis 
Nec consoete mcum , lectule, corpus babes (4). 

Le philosophe Athénodore avoit acheté, à Athènes, une maison 
lui 9 la nuit , étoit , disait-on , hantée par des fautâmes. Résolu de 
^^éssurer de la vérité, ilse/u dresser un lit dans le vestibule , de- 
manda des tablettes , un style, de la lumière , renvoya ses gens dans 
l'intérieur, et tâcha de bien appliquer à écrire son esprit , ses yeux et 
la nudn (5) , pour que son ima^nation ne pût lui retracer des 
(peetres qui n'auroient pas existé. Le passage des métamorphoses , 
juenoas avons cité plus haut, nous £sdt connoitre comment les 
yMJept s'y prenolent pour écrire couchés. Byblis, écrivant dans son 

(1) Ô a slyjsf h tvK0ff(4.iyi nsroXKif i'sr) to7v yovvdroTv CiCxiov.,,.^,. 
o /i ôrè fjAf ^vyriveiç iyptKpêy ïyniiixiVQS irï k. t. a., 1. 1, p. 19 et ao,- 
éd. Ghartier. Paris, 1639, in-fol. 

(1) niad., xvu, Ters 5i4, xz, vers 435. 

(3) Mëtamorph., liv. IX, y, 5i5 et suiy. 

(4) Tmtej, I, xi,38. 

(5) Jubet stemi sibi in prima domus parte, poscit pugillares, stylum, lu- 
nm, etc. Pline jum., Yll , xzrii, 7. 
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Ut, S6 lève h demi sur le c6té, le corps soutenu par le coude gauche^ 
et tient avec sa main gauche les tablettes dont elle va se servir i 

In latus erigitiir, cubitoqiiè innixa sînistro . . . 
• • . mediUta mana componit verba trementi ; 
Dcxlra tenet ferrum TAcuam tcnet altéra ceram* 

Mais ces manières d'écrire sont bien peu commodes ^ et Ton peut 
présumer, sans invraisemblance, que les anciens ne s*y astireiçuoient 
pas bien rigoureusement , surtout pour les ouvrages un peu 
longs. On pourroit même voir une espèce de preuve de l'usage ia 
pupitre pour écnrc , dans un passage où Perse (i) s'indigne contre 
la littérature facile de son époque. Ces ouvrages , dit-il , ne Font 
aucun mal au pupitre et ne sentent pas les ongles rongés ; c'esUÂ- 
dire que leurs auteurs ne resseinblcnt pas aux bons écrivains , qui . 
dans le pénible enfantement de leip^s idées , trahisseijit les effort^ de 
leur esprit en frappant sur leur pupitre ou en s^ rongeant )es pnfiiés. 

Pour des temps moins anciens , pour les vni* et ix* siècleç^par 
çxcmple , on a mieux que des conjectures ; ce sont des portr^ 
d'évangélistes ou d'anciens auteurs écrivant, reproduits d'après 
les, manuscrits de l'époque. Lambécius en a publié plusieurs dans 
ses Commenlcures sur la BibUothcque impériale de tienne. A la 
page 219 du deuxième volume , on voit saint Luc écrivant sur ses 
genoux : une armoire est devant lui , renfermant un livre carré , 
deux rouleaux et une fiole. Cette armoire étoit peut-être Vepluteus 
indiqué par Perse , car d'anciens commentateurs tradubéiit plu* 
teus par armariutn {p); mais elle est trop basse pour 8érv& dé 
pupitre à écrire. Une armoife semblable est représentée àeràfét 
saint Marc et devant saint Matthieu , à la page i r i du tome 
troisième; seulement, un pupitre véritable, porté sur ufa pied, 
s'élève à côté de l'anhoSre et semble en faire partie. Sn^Iepn^lie, 
aont les originaux .que topîent les évangélistes. Dam ht iriéimé' 
plaBchè, saint Jean est représenté devant uneahmArè îqtit'jkMr 
le pupitre à l'un de ses angles; il écrit sur le pupitre. Saint Marc 
et saint Matthieu se voient encore à la page 1 23 du même volume , 
écrivant sur «n pupitre dont le pied , contourné, est planté cette 
fois dans le milieu de l'armoire. On trouvera des portraits d'Ivan- 

(1) Satire I, rers 106. 

Nec plutcum casditi nec demorsos sapit ungyes. 

(1) Schaol. de Juvénal, sat. II> 7, et Glose. d'IédoM dans Bchwarz, Vf, it. 
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gélistefl écrivant sur des pupitres à pied , dans la première et qua- 
trième lirraison des manuscrits firançob, publiés par M. le comte 
de Bastard ; l'un d'eux est tiré de la Bible de Cfaarlemagne. Dans 
toutes les peintui^s que nous venons de citer, les évangéiistes se 
serrent du roseau. Le compas , le poinçon , le canif, les ciseawt 
sont sur Tannoire , à leur portée. 

Il ne nous reste plus qu'à parler de l'éponge et de son usage. 
EUe serrrât d'abord à essuyer le roseau. Elle est nommée , dana 
une épigranune de l'^inthologie grecque , Hct9<d(jui¥ '^AC^ûp kv4 
IkiftJim ( 1)9 qui sert à essuyer les rosaaax dé Gnide. Paul Siktttiaif e {%) 
la désigne ainsi : ffTiyyov, kKSOTù^m vr^Al^afiéviiç >fetf9^if(Wl» c'est- 
à-dire , le remède des erreurs du roseau ou de l'écriture, ce qui 
indique qu'on efEaçoit avec une éponge les mots mal écrits pour 
les corriger. 

On avoit cette ressource non-seulement lorsque l'écriture étoit 
fraîche , miw encore lorsqu'dle étoit ancienne ; non-seulement sur 
le payhèmîd , mais encore sur le jpapyrus* Caligula, ayant «ouvert, 
à Lyon» QK-iomours d'éloquence grecque et latine, fotçoit ceux 
des ooncnrreps dont les ouvrages lui avoicnt trop déplu à .Içs efla- 
cer avec leur .langue ou avec une éponge , s'ils ne préféroient rec^ 
voir la fertile ou êtr^ plongés dans la rivière (3)» Martial adressant 
son quairïème livre à Faustinus , qu'il prie de le corriger, dit qu'ili 
devroit jcûndre à son livre une éponge, car il n'y a d^autre moyen 
de lé corriger que de l'e&cèr d'un bout a l'antre. . . 

. . . '. dMnitetur ptmica librtim ■ ■ *"' 

SpoAgu ; mtttKeribos cooTenit illa inns. 

lfo|i|pos8Uft^i9«Aros ni4l»^\i'«uattqe , Utur«r 
• Emeudareîooos: unalitura pote8t(4). 

Ces papyt^à, dont on avoit effiicé la première écriture , et sui" 
lesquels on pbbVtnt écrire de nouveau ,'ét6ient ce que lès anciens 
KppehAeïâ.' paUmpsegtês, « Vous m'écrivez sur un palimpseste , dit 
« Gicéroti ft Ttiâbatius^ et je loue votre économie. Mais je ne puis 
« deviner ce que contenoit ce morceau de papyrus , que vous ayez 
« mieux aimé l'effiicer que de recopier votre lettre. A mmns qu'il 



(1) Pour ÀTO'^etlffTOpA- j4nnal, Brunckii, éd> JtLCchs ,iom, 11^ p. 53. 
(s) jénlhngr» palat,, tom. I; p. ao6. 

(3) Suéton.p Caligul,, c. ao. 

(4) Epi^ram, iv, it • Voy. soni III, 109, YI, 1. 
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« ne renfermât vos formules de droit , car je ne pense pas qui 
« vous effaciez mes lettres afin de les remplacer par les vôtres (i), » 
Nam quod in palimpsesto, laudo cquidem parsimoniam. Notfz 
que Qcéroa ëtoit en Italie et Trébatiu* «n Gaule. Par con-i- 
séquent, la lettre de Gicéron, que Trébatins auroit pu eflhcer, 
n'auroit pas été fraîchement écrite. C'étoit sur du papyrus palimp 
seste que les autenn icrivoient leurs brouillons : Catulle , se mo- 
quant d'un mauvais poëte plein d'orgueil et d'ostentation , ki 
reproche d'écrire ses milUers de vert sur du papyrus royil , et non 
sur du paKmpt^f^f suivant t usage. 

M Maq u c longe plarinnt facit versai. 
PutiMêsie ego ilii milUa aut decem aiut plurti 
■ . Pi^rforî^U; nec sU u$fit^ m paUmpsesio 
Relata. Chartae regiae, etc. (a). 

La dtarta deletitia (3), sur laquelle on pouvoic écrire tm testament 
valide , n'étoit antre.cfaose qu'un papyrus palimpseste. Le mot tiele^ 
titiiÊ ftfiividemment la même racine que Tépîdiète' deUêilis^ âp- 
pUquéérpar Yarn>n (4) â l'éponge. Un passage ) de >Pliitapqne (6) 
nous apprend qu'on nepouvoit jamais en effiler complètement 
l'ancienne écriture; il compare- à un livre- palimpseste Denys le 
tyran , qui laissoit encore paroitre ses vices , .quoique Platon , son 
précepteur > eût fait tous ses efforts pour les déraciner entièrement. 
: La facilité de faire des palimpsestes sur papier et sur {parche- 
min provenoit snrtonf idè.la nature de l'encre dont se servoient 
les anciens. L'encre noire , coo^mune, se nonunoit , chez les Grecs , 
[ÀîhAVf fjLihAviov t (ÂiKÊip ypeù^tKÏy; chez les latins, atnunentumy 
atramentum Ubrarium^ ou seripteriwHf quelquefois eneetustunij du 
grec tyKAVffTov y d'où l'italien incj^iostro. C'étoit un simple com- 
posé de noir de fumée, de gouune et d'çau. On obtenoit le noir de 
fumée de plusieurs manières. Yoici celle qui estdécrite par Yi- 
truve. On bâtissoit une chambre voûtée, comme une étavej les 
murs et la voûte étoient revêtus de marbre doU» Ah devant de la 

(i) Sed n^iror qaid in illa ^lu^/LuU foerit quod delerc maluerii quam baec 
scrib'crey nisi forte tuas formulas. Non enim putb te meas epistolae delcre nt 
reponas tuas. jédJanUl, , "V 1 1, 1 8 . 

(a) Page 5o, éà. Yossiui. 

(3) Digeste, xxxtii, xi, 4. 

(4) Âpud Nonium, II, sis. 

(5) Dans Ton? rage qui a poor titre or) /ttc^Ai^TK Tftiç hviiJLoe-t XF^ y etc. 
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chambre , on construisoit un four qui communiquoit avec elle 
par un double conduit. On brûloit dans ce four de la résine ott 
de la poix , en ayant soin de bien fermer la bouche du four, afin 
que la flamme ne pût s'échapper au dehors , et se répandit 
ainsi y par le double conduit , dans la chambre' Toûtée ; elle 
s'attachoit an 'parois et y formoit une suie très-fine , qu'on ramas- 
soit ensuite (i). La résine pou voit se remplacer par de la poix , de 
la Me de vin desséchée et cuite , du marc de raisins ou de l'ivoire 
brûlé (2). Quelquefois on fiiisoit brûler des sarmens et des mor- 
ceaux de bois résineux , qu*on piloit ensuite dans un mortier. La 
poudre obtenue par ce procédé remplaçoit le noir de fumée (3). 
iL'encre se faisoit, à ce qu'il parolt , sans feu et à la seule chaleur 
du soleil. Celle à laquelle on mêloit un peu de vinaigre s'efTaçoit , 
^t Pline, très-difficilement. Ailleurs il assure que, pour préser- 
ver les livres des souris , il suffisoit de faire infuser de l'absinthe 
dans l'encre (4)« 

L'encre des anciens a été en usage jusqu'au xii* siècle , époque 
où a été inventée celle dont oh se sert aujourdMiui , qui est un 
composé de sulfate de fer , de noix de galle , de gomme et d'eau. 
L'ancienne encre étoit noire lorsqu'on Temployoit , mais elle jau- 
nissoit avec le temps , et , si elle étoit exposée à l'humidité , elle 
finissoit par s'efiacer entièrement. La chimie fournit plusieurs 
moyens de frire revivre les anciennes écritures que le temps a ren- 
dues illisibles ; mais quelques-uns ont le grave inconvénient dé faire, 
sur le parchemin, des taches indélébiles. Nous indiquerons, comme 
un procédé infaillible et dont les résultats se manifestent instan- 
tanément , celui qu'emploie le savant abbé Peyron , de l'Académie 
de Turin, et auquel on doit déjà de précieuses découvertes. 
M. Peyron se sert de deux liqueurs , lé prussiate de potasse et 
[ l'acide muriatique étendu d'eau. Il trempe un premier pinceau 
dans le prussiate de potasse , et le passe légèrement sur l'écriture 
^cée ;. avant que cette premièi-e couche soit sèche , il promène 
sur l'écriture un second pinceau imbibé d'acide muriatique ; les 
lettres pâlies ou effi&cées reparoissent à l'instant. 



(1) Vilruve, tu, 10. 
(ï) Pline, XXXV, 16. 
(3) Vitrove, loc. cit. 
(*) Pline, xxTii, 18. 
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Les aBcicBf conncMstoient aotai l'encre de tèche ou U «qpîfl » 
dont Bot deMÎnalieiirs lomt «sace» et qui, dmi l'Onent, aeit en- 
core à r^crilare. Perse (i)y gourmaiidaiit la paresse des leancs 
Boiitfin* de son époque, dit qu'ils ne se mettent à l'étude que 
tard dans la journée, enoore tcouYeatr41s mille prétextes pour w^ 
taidsr l'insiaat du traraîL L'cncveest tropépaiflM,^#ijpMs'éfa- 
^pore dans l'eau, 

Tmic qomtur crassot calaiiio quod penértt himer , 
ffîgrt qood tnfaM ▼«nctcat êepim Ijispba. 

*Sur ce passage , un vieux commentateur de Perse lait observer «pe 
Fencre de sèche étolt celle dont on se servoit en Afrique (2). Elis 
est encore menticmnée, par Ausone, dans une lettreàTIié0n(3). 

Pline l'ancien nous apprend que de scm temps on apportent » 
à Borne , une encre indienne , dont l'invention lui étoii encore 
inconnue (4). Cette encre de l'Inde , qui est aussi mentionnée par 
Yitruve , pourroit bien avoir donné naissance à l'encre de Qiine*> 
Du Halde (5) raconte, d'après un ancien auteur chinois , qne^ 
Tan 620 de notre ère , un prince indien , en envoyant à l'em"^ — 
pereur de la Chine son tribut annuel , lui avoit offert des tablette^^ 
d'encre , fautes avec du noir de fumée et de la colle de €ome d< 
cerf, et si brillantes, qu'elles paroissoient enduites d*Qn vemû 
Cette encre piqua l'éuiulation des Chinois , qui se mirentà en él 
dier la composition , parvinrent à l'imiter, à l'améUorer 
sivement , et l'amenèrent enûn au degré de perfection qn'< 
lui connoît. Du Halde dit encore que l'encre de Chine actuelle 
faite avec du noir de fumée ; mais il avoue aussi que les bons 01 
vriers , loin de divulguer leur secret , en font même un mystère 
ceux de leur nation. M. Chevreul (6) conjecture que le piinci] 
élément de cette encre précieuse est la Uqueur noire de la sècb< 

Outre l'encre noire , les anciens se sont encore servis d'encre 
couleur et de liqueurs d'or et d'argent. On trouve , dans les 



(i) Satires, III, v. 11, i3. 

(a) YojT. le Comment, de Casaubon, p. i36. 

(•t) Epist. IV, vers 78. Notasquefurvœ sepiœ. 

(4) Apportatur et indicom ex In Jia, inexplorata adhoc înventîaBis 
HuU ma. , XXXV, 35 . 

(5) Descript, de la Chine, tom. u, p. 346. 

(6) Dictionn. des sciences natur,, au mot Encre. 
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crtts, des eftcres rougfs, bleues, vertes et jaunes; les detix dei> 
lières .sont les plus rares. Les encres de couleur n'étoient guère 
amployées que pour les initiales et pour les titres , et, comme la 
-aage étoït celle dont on se servoitleplus fréquemment, on donna 
ttz titres le nom de rubriques. U y avoit plusieurs espèces d'en- 
res rouges. La plus estimée chez les Latins étoit le minium , qui, 
)ngtemps , avoit été regardé comme une couleur sacrée. On en 
leignoit le corps des triomphateurs, et la figure de Jupiter aux 
oura de fêtes (i). Aujourd'hui le nom de minium s'applique à 
'oxjde rouge de plomb. Mais M. Brongniart (2) pense que celiH 
les anciens n*étoîC pas dififérent du sulfure de mercure, qu'cm ap- 
»dle encore cinabre , et vermillon quand il est en poudre. On le 
lonunoit aussi cocetan (3). 

La rubrique , ruhriah espèce de sanguine ou d'ocre brûlée, étoit 
l'on rouge nanns éclatant et plus sévère que le minium. On Tcm- 
doyoit pour écrire les titres des lois ; de là, chez les anciens eux- 
némes, une synonymie bien constatée entre les mots ruhrica et /ehe- 
ftts, lex mformulm (4). De là i'é{Hthète de rubrœ, ronges, donnée par 
lavénal aux lois anciennes : perlege rubras majorum ieges (5). Is. 
ITossius donne au mot paragraphe une origine à peu près sem- 
blaible. Suivant lui, *Tùtpet'ypei<f>sivyen grec, signifioit orner un livre 
de vermillon, de rubrique ou d'écarlate ; et de là vient que les ju- 
risconsultes ont sppéié paragraphes les divisions des lois indiquées 
par des titres rouges (6). 

L'encre sacrée, sacrum ineaustum, dont se servoient les empereurs 
pour leurs signatures , étoit aussi une encre rouge. On Fobtenoit 
en fusant cuire un murex avec sa coquille brisée (7). La confection 
et l'usage de cette encre sacrée étoient interdits aux parliculiers sous 

(1) Inter pigmenta inagiis aactoritatis et quondam , ipad Romanos, non 
•olam maximœ sed etiam sacrœ. Pline, xxxm, 36. 
(s) Dietionn. des sciences nat., au mot Miniunu 
(8) Et cocco rubeat superbus index. Martial, III, u, 11. 

(4) Interdicfa recuperandac possessionis causa proponuntur in rubrica 7 
Undevi, Digest. xliii, i, 3, § 3. 

Gur niihî non liccat jussit quodcunque yoluntas, 
Excepto si quid Masuri rubrica yetabit. 

PsasB , \. 

(5) Juyénal, xit, 19a, 

(6) Yoj. Observât, ad, C, FaUr, Catullum, p.6&. 

(7) Cod, Just,^ 1, xxiii^ 6. 
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peine de la confiscation de leurs biens, et du dernier supplice. Les 
tuteurs des empereurs signoient avec une encre verte. 

Cette encre et l'encre jaune entroient aussi dans la composition 
des titres des manuscrits , mais rarement ; la seconde ne paroit pas 
avoir été employée après le xii* siècle. L'encre bleue se montre 
plus fréquemment , mais alternant toujours avec la rouge ; on n'a 
pas d'exemple qu'elle ait été employée seule (i). 

Lorsqu'on vouloit marquer, dans un livre, un passage qui avoit 
besoin d'être médité ou consulté de nouveau , on y faisoit une 
marque à l'encre rouge (2). On se servoit aussi , pour le même 
usage, de petits morceaux de cire qu'on colloit à l'endroit dn livre 
qui devoit être relu (3). Les critiques employoient le même procédé 
pour marquer aux auteurs les parties de leurs ouvrages qui exi- 
gcoient une révision. Cet usage est constaté par une phrase de Ci- 
céron , qui prouve que ces notes en cire étoient aussi de couleur 
rouge. « Je me réjouis, dit-il à Atticus, que mon ouvrage ait eu 
« votre approbation. . . ; car je redoutois vos critiques : ceruiastmm 
« tuas miniatulas extimescebam (4). » 

Parmi les anciens manuscrits qui nous restent , il en est beau- 
coup dont les titres , les initiales , les vignettes , les eocadremens 
sont ornés d'argent et d'or ; quelques-uns sont entièrement écrits en 
lettres d'or ou en lettres d'argent. L'usage de ces encres précieuses 
est fort ancien ; l'exemplaire des livres saints, envoyé par le grand- 
prêtre Elcazar au roi Ptolémée, étoit écrit avec de l'encre d'or sur 
des peaux très-minces (5). Ce luxe ne fut pas inconnu aux Latins, 
mais il se répandit surtout chez les Grecs pendant le moyen âge. Us 
écrivains en or, 'xjivffoypct<po) , formoicnt une classe particulière et 
honorable, sans doute, puisque l'empereur Artémius, avant de mon- 
ter sur le trône, avoit exercé cette profession (6). 

L'encre d'argent a été moins employée, parce qu'elle a l'inconvé- 
nient de se noircir avec le temps, et de rendre ainsi le manuscrit aosÂ 

(1) Voy. Montfaucoiiy Paléogr.gr,, p. 4. 

(2) MontfaucoD, j4ntiq, expL, iom. m, p. 348. 

(<J) Ces morceaux de cire se nommoicnt en grec 7r€L^ct*JKùLGyLATA* SoJ» 
Hesychius à ce mot ; cf. CasaiiboD, Comment, sur Perse^ p. 4i8; Saumil^^ 
Plinian. exeicit., p. 75Ô, a E. 

(4) Ad Attic. x\i, II. 

(5) Joseph., y4ntiq.jud., xii, 11, 10. 

(C) MontfaucoD, Antiq, explig.y tom. III, p. 34q. 
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peu agréable à voir que difficile à lire. On cite cepcudaut plusieurs, 
beaux monumeus de ce luxe calligraphique de nos pères; par 
exemple, la traduction gothique des Evangiles, déposée à la biblio- 
thèque d'Upsal , connue sous le nom dTvangiles d'Ulpbilas , le 
psautier de saint Germain, évèque de Paris , conservé à la Biblio- 
thèque royale. Quant aux manuscrits en lettres d'or, ils sout moins 
rares ; Montfaucon a indiqué, dans sa Paléographie, quelques évan* 
gétiaires grecs , entièrement écrits en or, qui sont déposés à la fii- 
bliothèque du Roi; et les curieux peuvent, d'ailleurs , y voir plu- 
sieurs manuscrits de ce genre exposés dans les monties de la galerie 
BCazariae. 

L'expérience avoit appris aux chrysograplics que Tcncro d'or, 
pour être durable , ne de voit pas être appliquée immédiatement sur 
le parchemin ; en conséquence , tantôt ils donnoient à toute la 
feuille sur laquelle ils écrivoient une teinte rougeatre , tantôt ils 
traçoient, sur le parchemin blanc, leurs lettres en rouge, et les 
repassoient ensuite à l'encre d'or. Ce procédé étoit connu dès le 
iv^ siècle, u Se donne qui voudra, s'écrie saint Jérôme ( i) , d'anciens 
« livres tracés sur des parchemins pourpres , en or , en argent, ou 
« composés de lettres qu*on appelle onciales, énormes volumes 
« qu'on pourroit nommer avec plus de raison des fardeaux écrits. 
« Mais qu'on nous permette, aux miens et à moi, de nous conten- 
« ter de feuilles modestes, et de rechercher, dans les livres, la cor- 
« rection plutôt que la magnificence. » Un passage d'Isidore de Sé- 
ville est encore plus formel : « Les parchemins pourpres, dit-il, sout 
« ainsi teints pour recevoir des lettres d'or et d'argent (a). » 

Saint Jérôme n'approuvoit pas, comme on l'a pu voir, l'emploi 

des omemens de luxe dans la copie des livres saints. Son sentiment 

trouva des prosélytes. Un des statuts de la règle de Citeaux défen- 

doit aux reUgieux d'employer , dans la confection des manuscrits , 

Vor, l'argent et même les vignettes. Nous Usons, au contraire, dans 

la vie de saint Boniface, apôtre de l'Allemagne, que, parmi les livres 

qu'il fit venir d'Angleterre , se trouvoient les Epîtres de saint Paul 

knxes en lettres d'or. Le même saint prioit une abbesse copiste 

de transcrire pour lui les Kpitres de saint Pierre avec de l'encre 

(0 Dans la préface des livres de Job. Habeant qui volimt veteres libros, 
▼Win membranispurpureis aiiro argcntove descrip.tos, vcl uncialibus, etc. 

(0 Purpurea (membrana) inficinntur colore purpureo ia quibus aiirum et 
^rgentum liquescens patescat in litteris. Or/gr» vi, 1 1. 
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d^or , et cela par respect pour les saintes Écritures (r). Il fitat croire 
qne la simplicité des écrivains de Gtteaux j dans la omfection de» 
livres saints , n*ent pas beaucoup dlmitateurs , car nos plua beaux 
manuscrits sont des bibles , des évangéliaires , des psautiers , des 
livres d'heures. 

Du Gange , dans son Glossaire (2) , a donné lesprocédés employés an 
moyen âge, pour faire les encres d'or et d'argent. Il existe anin, à 
la Bibliothèque royale , un petit traité en grec vulgaire assez mo- 
derne sur l'art d'écrire en or, T^fï XfVTxryptiiMiAitiç ; mais aujour- 
d'hui qu'on a retrouvé le secret de ces encres précieuses , il seroit 
inutile d'indiquer d'anciens procédés, moins parlait^, pent-étre, 
que ceux qu'on emploie de nos jours. 

On trouve dans toutes les langues certaines phrases pioverbiales 
qui survivent, comme pour en perpétuer le souvenir, à d'andea* 
Bsages d'où elles tirent leur origine. Lorsque Perse dit : « La phi-^ 
« losophîe t'a-t-elle appris à discerner le vrai? as-tu oolé avec à^ 
« la craie les choses qu'il ialloit faire , avec du chariM>n celles qu'il 
« fiaJloit éviter (3)? » nous ne pouvons voir dans cette questio 
qu'une tournure métaphorique , une allusion à un usage qui n'exi 
toit certainemeut plus du temps du poëte , ou du moins qui n'a. 
voit plus aloi-s toute l'extension que ce passage lui suppose. On doî 
aussi prendre dans un sens 6guré ce que dit Horace (4) des deu 
fils d'Arrius, qui ne mangeoient que des rossignols •- FàtU'il 
noter apec de la craie oa avec du- charbon? 

Quorsam abeant? sani ut creta, an carbone notandi? 

Ajoutons qufune épigramme de Martial , qu'on nous dispensera 
de traduire , annonce clairement que la craie et le charbon étoienl 
employés indifféremment comme chez nous , mais seulement par 
les beaux esprits de c^^rrefour,^ qui éçrivoient leurs saillies tas les 
murailles. 



(1 ) Deprecor at oiihi cam auro conscrîbas epîstolas domînî mei Pétri apos- 
toU ad honorent et rêver entiam sanctarum Scripturarum, Mabâlon , De re H* 
phm,, I, X, 0. 

(3) Au mot uiurigraphi. 

, (S) Quaeque sequenda forent, qosqne evitanda vicîaiîia 
lUa prius creta, mox ha» carbone notaali ? 

Satîr. Vyvsrt lO). 

(4) Satire 11^ m, 346. 
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Qui carbone radi putrique creta 
Sciibit carmiiia qas legunt cacao tes (i). 

Ces locutions avoient leur source dans l'usage de marquer sur 
les calendriers les jours fastes par une ligne blanclie , les jours 
malheureux avec un trait noir. On pourroit donc , à la rigueur, 
prendre au propre ce que dit Horace, en célébrant le retour de 
Plotius (2) : 

CrcMa ne careat pulchra dies nota. 

ta craie et ki charbtti servoient peut-être de crayon pour les 
calendriers tracés sur des tablettes; et il est probable que ces substan- 
ces n'étoient pas toujours employées dans leur état naturel , et qu'on 
les préparoit pour en faciliter Fusage, comme aujourd'hui on taille 
en forme de crayon des morceaux d'ardoise pour écrire sur des ta- 
blettes de même matière. 

Mais dans des temps plus anciens , par exemple lorsqu'il n'y 
àYoit , dit-on, d'autres calendriers que le clou sacré enfoncé dans le 
mur d'un temple, on comptoit les jours au moyen de petites pierres , 
blanches pour les jours heureux , noires pour les jours malheu- 
reux. Les anciens auteurs latins sont remplis de passages faisant allu- 
sion à cet usage , qui existoit aussi dans la Thrace selon Pline (3) , 
dans l'Ile de Crète suivant un vieux commentateur d'Horace (4). 

Les petits cailloux, calcuUy étoient encore en usage , à Rome, au 
i*' siècle de notre ère , pour débrouiller les comptes un peu diffi- 
ciles. Un seul passage de Pline le jeune suffira pour le prouver, 
n raconte , dans une de ses lettres , une cause qu'il a plaidée , et 
dans laquelle il a fallu établir plusieurs comptes devant les ma- 
gistrats. « Peu s'en est fallu, dit-il , que nous n'ayons demandé une 
N planche et des cailloux , et que l'audience des centumvirs n'ait 
« été convertie en un compte de famille (5). n Cest de cet usage 
^'est venu le mot co/ca/^^ , signifiant compte, et, par suite, 
notre mot calcul. 

(i) Martial^ iii, 6i, 

(s) Odet,!^ 36. * 

(3) Hist. nat., vu, 4i . 

(4) Ode 86, liy. I, éd. Gessner. — Cf. Catulle ad Letbiam^ cvii i , 6. — Perse, 
Mtir» II, vers i. — Martial, VIII, 4S. — Pline le jeune, YI, xi, 3. 

(&) Interyenit enim acribus illis et erectis frequens nécessitas computandi, 
ac peno calculos tabulamque poscendi , ut repenle in privati indicii fomam.. 
centumvirale vertatur. VI , xxxiii, 9. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 



De récriture tmciei/me. 



l^icRiTURE est susceptible deplusieurs divisions différentes, 
suivant qu'on la considère sous tel ou tel aspect. Par rapport 
à la direction des lettres ou des mots, elle se divise en écri- 
drâontale et en écriture perpendiculaire. La dernière, encore 
ge enTartarie et en Chine, ne fut point inconnue aux anciens, 
les merveilles que Diodore raconte des habitans de rilê.4c 
k {Taprohanità) , il nous apprend qu'ils écrivoient du haut en 
non horizontalement comme les Grecs ( i ). Ceux-ci ont-iU eux^- 
i fait usage de l'écriture perpendiculaire? nous n'en trouvons 
exemple bien positif dans les anciens auteurs. Cependant -, 
t en croire Festus, ils avoient un mot particulier pour dési-* 
itte espèce d'écriture : c'étoit le mot tœpocon , mot qui est, 
;e, évidemment défiguré, et que les érudits n'ont pif encore 
r d'une manière satisfadsante (2). 

riture horizontale est susceptible de trois directions diffé- 
Chez la plupart des peuples d'Orient, eUe va de droite à 
!, de sorte que le titre de leurs livres est ordinairement à la 
u les nôtres portent le mot FIN. En Occident , les caractères 
rigés de gauche à droite. L'invention de cette manière d'é- 
été attribuée à un certain Pronapides d'Athènes , que Dio- 

pd^ovs-t a Tovç CTtyovf ovk eiç rb ThUyiov éKrelvovTiç y 
ifjLSÎç , àhh' ùivaiev kclto Koc,Tetypd<pmTiç €iç ipih» SiblUth. 
57. 

yy. Samuel Petit, Comment, in UgesaUicas, II, i,}^* 179» «^.Vessctiag, 
-fol. 
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dore de Sicile dit avoir été le précepteur d'Homère (i). Avant lui y. 
les Grecs avoient une troisième espèce d'écriture, qui a aussi été en 
usage chez les Etrusques ; elle consistoit à diriger une ligne de 
gauche à droite y une autre de droite à gauche , une troisième de 
gauche à droite , et ainsi de suite. H paroît qu'à Athènes les lois 
ont été quelquefob écrites de cette laaiiièfe (2). Cette écriture se 
nommoit boustrophédon , des deux mots Covçy bœuf, et 9^pf<pgtvy re- 
tourner, parce que l'écrivain , après avoir tracé une ligne, écrivoit 
encore en retournant en sens inverse , et se dirigeoit ainsi continuel- 
lement à la manière d'un bœuf qui laboure. Comme modèle d'é- 
criture en ce genre, on peut consulter, dans les mémoires de l'Aca- 
démiedes Inscriptions (3), le facsimilé de l'inscription d'Amyclée, ren- 
fermant une liste de prêtresses d'Apollon , et les preuves sus les- 
quelles l'abbé Barthélémy établit la haute antiquité de ce monument. 
(ht Fenoontre aussi, dans les manuscrits anciens, des écritures en 
croix , ett rond y. en coeur, etc. ; mais ce sont moins des usages qiie 
des caprices de copistes. Théodose , au rapport de Nicéphcnre (4) 1 
avoit on érangéliaire élégamment écrit, orné de lettres d'or et dont 
toutes les pages étoient en forme de croix. H y a dans h^ biblio- 
thèque des pères (5) , parmi les œuvres de Fortunat , certaines 
pèces où l'on a imprimé en encre rouge des lettres qui , dans les 
manuscrits, sont à dessein distinguées des autres. L'ensemble de ces 
lettres ferme tantôt un carré, tantôt un sautoir , tantôt une croix. 
Les poètes de cette époque affectionnoient ces puérilités ; ils s'exer 
çoient aux acrostiches, qu'ils varioient de toutes les manières, et se 
pfadsoîent à composer de petites pièces de vers énigmatiques dooi 
tonte la difficulté consistoit parfois à deviner s^ Iklloit Er^ de 
haut en bas, ou de bas en haut, ou en diagonale, etc. Les auteurs 
du nouveau Traité de (fiplomatique ont rapporté plusieurs exem- 
ples de ces jeux d'esprit. Nous citerons entre autres un qua- 
train d'ffildebert, évèque du Mans, au ix* ^ècle^ sur la IXatîvité A 
Notre-Seignenr: 

(i) Diodor., III, 66, et le Gomment* de Wesseling. 
(s) Samuel Petite 1. c. 

(3) Tome xxiix, p. i3s, eisaiv., éd. in-ts. 

(4) XIV, 3, cite par Schwarz, lY, i4. 
(4) Tonisx. 



IfatiM caiU aitent exoltanf pcrûdiii caipim 

Bex yirgo sidus angelas hoftb homo 
Qaaerit netcit dat déclarât perdît adorât 
Tfos'j UbcB ; Inmen; gaudîa; jura; Deun. 

Pour trouTer un sens dans ce quatrain» il faut le lire perpeadi* 
culairement. Naéus rsx quœrit nos, etc. 

Par rapport à la forme des caractères , récriture te diyiie eu ma- 
juscule f minuscule et cursive. Aujourd'hui nous appelons majus* 
cille le caractère des titres , minuscule le caractère de texte ou 
romain , cnrsiTe ou courante récriture ordinaire à la main , ou la 
lettre italique dans Timprimerie. Il y a eu de tout temps à peu près 
la muëme d^Eirence entre ces trois sortes de lettres. Toujours la 
majuscule s'est distinguée par la grandeur et la forme carrée des 
caractères. La minuscule a toujours été une contraction , une ea* 
pèce d'abréviation de la majuscule , avec des changemens assex 
notaUeidans la forme des lettres. Ces changemens sont encore 
Uen plus itaarqués dans la cursive , dont le caractère distinctif a 
constamment été la liaison des lettres entre elles, Uaison qui 
n'existe paa 9bns les deux premières classes d'écriture. 

Les écritures lapidaires et métalliques ne se ccmiposent ordinal* 
remeal que de lettres majuscules. Ces lettres sont de trois sortes; 
les imes appartiennent à la majuscule élégante» qui égale presque 
en W^ukurîlé nos grands caractères d'imprimerie; on la rencontre 
surloot dans les ins€rq>tions depuis Auguste jusqu'aux Antonins. 
Les antres oonstitûent la majuscule qu'on est convenu d appeler 
rustique ; dans cette espèce d'écriture U forme des lettres reste la 
méne^ seulement l'exécution en est très-imparfaite ; mais la trot* 
ùènm espèce d'écriture majuscule est une vraie dégàiératioB ; 
aous voulons parler de l'écriture onciale. 

Le mot oncial est la traduction d*uncialiSy qui lui-même vient 
Huncia. L'once , chez les Romains , étoit la 1 2* partie de l'as , 
et, par extension, d'un tout quelconque. Ici, ou il s'agit d'une me- 
sure de longueur , l'once est la douzième partie du pied romain , 
c'est-à<dire environ dix lignes » et des lettres onciales seraient des 
lettres de dix lignes de haut. Les Romains peuvent avoir eu, à une 
certaine époque, des lettres de cette dimension. Telles dévoient 
être les grandes liitera gravées sur le piédestal de la Diane de Sé- 
Çeste, en Sicile, et les maxîmœ litterœ tracées sur la base de la sta» 
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tue de Verres (i). Bien plus, nous trouvons dans Plautc qu'on (ai- 
soit quelquefois des lettres d'une coudée, on d'un pied et demi 
de haut. Telle étoit la mesure de certaines étiquettes collées sur 
des amphores de vin , dont il est fait mention dans le Psnulus (2). 
n j a ici une exagération évidente ;. mais lorsque, dans le Rudens, 
Grippus s'écrie : « J'afficherai partout en lettres d'une coudée que 
« celui qui aura perdu une valise avec beaucoup d'or et d'argent 
« s'adresse à Grippus (3) ». On aura beau Cure une large part à 
l'exagération, on n'en sera pas moins obligé de reconnottre qu'à 
Rome, comme de nos jours, l'affiche aroit pris une dimension dé- 
mesurée. Les lettres onciales pou voient encore, au rv* siècle, tirer 
leur dénomination de leur grandeur : c'étoient des manuscrits ^ 
onciale que saint Jérôme appeJoit des fardeaux écrits (4). Enfin une 
lettre de saint Loup, abbé de Ferriëres (5), au ix* siècle , nous ap- 
prend qu'à cette époque encore les lettres onciales avoient une me- 
sure fixe et déterminée. 

Aujourd'hui les dîplomatistes appellent onciales des lettres qui 
peuvent être plus grandes ou plus petites que les capitales , mais 
qui diffèrent essentiellement de celles-ci par leur forme. Le carac- 
tère le plus marqué de l'écriture onciale , c'est qu'elle arrondit les 
traits anguleux ou carrés de l'écriture capitale. Ainsi, pour en don- 
ner un exemple sensible, le x capital de l'alphabet grec devient un 
G dans le caractère oncial (6). 

On a quelquefois soutenu que les Romains n'avoient d'autre 
écriture que la capitale en usage dans les inscriptions et une espèce 
de sténographie connue sous le nom de notes tyroniennes , dont 
nous aurons à nous occuper tout à l'heure. Il est certain que les 
plus anciens manuscrits qui nous restent sont en écriture majus- 
cule, c'est-à-dire en capitale ou en onciale ; et , à ce propos , nous 
signalerons une différence bien sensible qui se trouve entre les 



(i) Giceron, in f^errem de Signis , c. 34, et de Juridic. Sicil., c. 63. 

(2) IV, II, i4, 16. • 

(3) Gubitum , hercle ; longis litteris signabo jam uiqaeqaaqae , 

Si quis perdiderit viduium cum auro atque argeato multo, etc. 

RudcDSy V, II, 7. 

(4) Voir ci-dessas, p. 53. 

(5) Cite par Mabilloii; De re dipl., I, xi, 4. 

(6) V. MabiU. De re dipl., pi. YII, ii. 1, et De Vailly, Élem. de jyaléogr.^ 
pi. I. M»-»- * 
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écritures grecques et les écritures latines. Pour peu qu'on ait vu des 
inscriptions dans les deux langues, on a dû remarquer qiie les ca- 
ractères grecs sont petits, serrés , élégans, réguliers; que les carac^ 
tères latins, au contraire, sont longs, larges, et qu'on ne s'est as- 
treint à une règle fixe ni pour leur forme , ni pour leur distance 
respective. La même dissemblance se manifeste dans les anciens 
manuscrits. Parmi ceux, par exemple, qu'ont publiés les académi* 
ciens d'Herculanum j les colonnes grecques sont très étroites et 
présentent une écriture fine et serrée; les colonnes latines sont 
une fois plus larges et l'écriture en est lâche et très-espacée. 

On peut conclure , peut-^tre, de ces observations que l'art d'é- 
crire avoit faut plus de progrès en Grèce qu'en Italie ; cependant il 
suffit d'avoir les notions les plus élémentaires de l'histoire intérieure 
de Rome pour reconnoître qu'on de voit y écrire beaucoup. Dès 
lors le bon sens indique qu'il y falloit une écriture plus commode 
et plus expéditive que la capitale des inscriptions et l'onciale des 
manuscrits. Dans plusieurs livres anciens , où l'on n'a voit vu d'a- 
bord qu'une capitale altérée, les bénédictins ont reconnu ce carac- 
tère .particulier qu'ils oht nommé semi-oncial, et qui n'est qu'une 
écriture mixte , composée d'onciale et de minuscule (i). On est au 
moins obligé d'accorder aux Romains des lettres de très-petite 
dimension ; telles sont celles dont il est fait mention dans Plante : 
euge litteras minutas (2) ; et les litterœ minutulœ, que l'empereur 
Tacite, au rapport de Yopiscus (3),lisoit facilement malgré son grand 
âge. Plusieurs autres passages des anciens auteurs font évidemment 
allusion à ces lettres minuscules. Ainsi Galigula , pour que tout 
le monde ne pût copier une loi qu'il portoit, la fit écrire en très- 
petits caractères, et placer dans un lieu très-étroit (4)' Pline le jeune, 
en parlant des manuscrits laissée^ par son oncle le naturaliste, dit 
qu'ils étoient écrits des deux côtés du papier , et en très-petites 
lettres (5). Enfin Sénèque , parlant d'un écrivain qui fait semblant 
de ne pas vouloir réciter son manuscrit, quoiqu'il en meure d'envie, 

(i) Tel est le fameux manuscrit des Pandectes de Florence, dont le nou-^ 
Teau Traité de diplomatique renferme un spe'cimen , planche 4G du 3* vo- 
lume. 

(2) Bacchid., it, 1^ C8. 

(3) In Tacit., c. xi. 

(4) Minutissinds UUeriSf et aogustissimo loco. Sueton., in Calig., c. 41^ 

(5) Opisthographos quidem et miautissime scriptos. Plin. jun. III, v. 17. 
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lai met dans les mains une histoire immense, écrite en trè»-petilf 
caractères, et ployée en un rouleau très-serré (i). Qodquet émdili 
ont voulu voir dans ces minutœ liitera les signes abréviatifr qui com- 
posoîent la sténographie romaine ; mais Gicéron nous fournit un 
exemple auquel cette explication est tout à Cadt inafylicable. Pami 
les objets d^art qui avoient ej^cité la convoitise de Terres se trouvoit 
une statue d'Apollon, dont la cuisse portoit, en lettres d'ai^ge&t très- 
petites (remarquez le pluriel), le nom de l'artiste Myron(a). Auroi^ 
on employé la tacbygraphie et plusieurs signes tachygraphiquci 
pour écrire un seul nom et un nom propre? Enfin les éditions mi- 
croscopiques» qu'on faisoit déjà du temps de Gcéron, aoroienl-elles 
paru au célèbre orateur et à Pline une chose si merveiUeuse> si dles 
eussent été écrites en notes tyroniennes? Il fialloit cependamt que 
les écrivains grecs eussent des formes de caractères bien exiguës 
pour mettre l'Uiade entière sur un morceau de parchemin renfermé 
dans une coquille de noix (3). Dans tous ces passages , on doit en 
convenir , il s'agit non d'une écriture minuscule proprement 
dite , mais de caractères très-petits. On a donc pu soutenir , à la 
rigueur, qu'il n'y étoit question que d'une majuscule de petite di- 
mension ; mais, lorsqu'on à un peu étudié les écritures anciennes, 
on sent combien il étoit difficile de rétrécir habituellement la dimen- 
sion des grandes lettres sans en altérer aussi la forme. Pour nous , 
il nous semble impossible qu'il n'y ait pas eu , entre la majuscule 
et la minuscule romaines, une différence sensible, non-aeulement 
dans la dimension , mais encore dans les contours des caractères» 
Quant à la cursive, ou écriture courante, l'existence eu est pion^ 
vée, ches les anciens, d'une manière incontestable. Les noonumens 
de la cursive grecque sont nombreux et très-anciens. Plusieurs papy- 
rus grecs qui remontent à plus d'un siècle avant notre ère ; les qniW 
tances d'imposition , écrites sur brique, dont nous avons parlé dans 
notre premier chai»tre, sont en écriture cursive. Ces quittances, 

(i) Recitator liistoriam ingeotem attulit, minutissime scriptam, arctiisûoR 
|>licatam, etc. Sënèqne, ép. 96. 

(3) Signam Apollinis pulcherrimam, cujus io femine, liUerulU mintiiù ar- 
^nuis, nomen Myronis erat inscriptum. In Perrem de signis, c. 43. 

(3) Id nuce inclusam lliada , Homeri carmen , in membrana scriptum, 
tradit Cicero. Pline, tu, si. Remarquons, en passant, combien les ancieni 
«voient dû perfectionner la fabrication du parchemin pour qu'on tel pro- 
dige pût être regardé comme réalisable. 
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dili f i éc B JhoBf des j/êljs loiimis à bi dominaiioti ttmiane, et t>iir <lei 
représentuif de l'autorité impériale, doiveiit suppléer, en quelque 
sorte, au défaut d'anciens modèles de cursive latine ; car, il &ut 
Inen en coDTenir, ou n'a pas d'exemples de cette dernièie écriture , 
sur papier ou sur pardiemin , antérieurs au y* siècle. Mais il ea 
existe des firagraens plus anciens sur des mail>res, sur des briques, 
SUT des Bioroeaux de Terre, etc. (i). Pour les v* et vi* siècles , lei 
exemples abMdent. « On trouve , disent les bénédictins (i) , la 
« icnnine lomaine dans le Josephe de la traduction de Rufin , 
« écrit sur du papier d'Egypte et conservé à Sfilan. L'écriture ett 
« est Bée, difficile à lire, et remonte jusqu'au temps de Tliéodoie* 
m On la trou? e constamment dans plusieurs manuscrits très-andeBS 
« du diapître de Vérone , dans la note du S. Hilaire , du Vatican j 
« écrite l'an 5io, et dans le fameux catalogue écrit du temps de saint 
« Grégoire le Grand, et publié par Muratori. « Avons^nous besoin 
de dter les fameuses chartes de RaTennes , publiées d'abord par 
MabiUon (3) , et tout récemment encore par M. ChampoUion- 
Figeac (4). Cette écriture parottra peut - être bien grande , si l'on 
considère qu'un des principaux avantages de la cursive est l'éiXH 
nomie de temps ; car on ne peut écrire très-vite en traçant d'aussi 
grands caractères. Mais il faut observer que ces actes peuvent être 
des expéditions, et que nous ne manquons pas, d'ailleurs, de mo* 
dèles de petite cursive (5). La cursive ne s'étoit pas , à coup sur , 
formée tout d'un coup , et son usage, bien constaté dans des temps 
antérîeoit au y siècle , lui assigne une origine bien plus an« 
cienne(6). 

Arrivons maintenant aux nottsy à cette sténographie des anciens, 
que quelques érudits ont confondue avec la minuscule et la cursive^ 
et , pour détruire entièrement cette opinion erronée, remarquonsy 

(i) Viojr. JYBtt¥, UrmU,de diplom^^ tom. II, p. 267, aoU s. 
(s) Ibid,, tom. III, p. 4 08 et suiY. 

(3) Supplément au De re diplom. 

(4) Chartes sur papyrus, 1* fascicule. Paris, Didot, 1837, in-fol. 

(5) Voir, dans le JVouv, trait, de diphm.,\aL Bt planche du 3« tome, et danf» 
les Classici auctores de Hsnor Mai, les scholies du fragment de Juvënal, éàé 
iii-8. 

(6) Le frontispice de la page i, a* partie des Ruines de Pompei, par Mazoisy 
reproduit en noir des fragmens d'inscriptions peintes , dont quelques-uns 
ont; par la forme des caractères, une analogie marquée avec récriture des 
chartes de Ravennes. 
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avant tout, que la'Sténographie étoit surtout employée par des gens 
qui en faisoient métier , et à qui l'on donnoit un nom partiodier. 
« Ceux ^ui ont appris à écrire en notes , dit saint Augustin , sont 
ti proprement appelés notaires (i). » Il est vrai que les jeunes gens 
lettrés de l'ancienne Rome paroissent avoir fait usage de la ta- 
chy graphie (2) ; mais certainement cette espèce d'écriture n'a ja- 
mais pu être aussi répandue qu'on le suppose, en n'accordant aux 
Romains que les lettres majuscules et les notes tyroniennes. 

Ces notes étoient de deux sortes ; quelquefois on exprimoit nn 
mot par une ou plusieurs des lettres qui entroient dans la compo- 
sition de ce mot, comme P. pour Publius, Y pour vixit^ COSS. pour 
.consuUbusj etc. Ces sortes d'abréviations sont surtout fréquentes dans 
les inscriptions. Les Romains les appeloient Utterœ singidares , ou 
singulœ , d'où ils firent le mot siglee , qui est resté dans la langue 
françoise. Il y a ordinairement un dictionnaire de sîgles à la suite 
des recueils d'inscriptions. M. de Wailly en a publié un dans ses 
Elémens de paléographie (3), qui, sans être complet, doit suffire à 
la solution des principales difficultés que peut offrir la lecture des 

sigles. 

L'autre espèce de signes, qu'on appeloit 710^^, constituoit l'écri- 
ture des notaires ou tachygraphes. On ne peut dire précisément 
en quoi consistoit ce système d'écriture abrégée ; nous avons, à la 
vérité, des manuscrits anciens en notes tyroniennes ; mais, malgré les 
nombreux travaux dont ils ont été l'objet, on n'a pas encore trouvé 
une explication qui suffit à tous, en sorte qu'il faudroit presque une 
clef différente pour chaque manuscrit.Toutce que l'on peut affirmer, 
c'est qu'un caractère représentoit un mot (4) , et que le sens des 
caractères devoit se modifier suivant les combinaisons qu'on leur 
iaisoit subir , puisque cinq mille caractères suffisoient, au vu" siè- 
cle , pour rendre tous les mots de la langue latine , et que, même 
dans l'origine, on s'étoit contenté d'un nombre bien moindre (5). 

(i) Ex eo geocre suot etiain not», qua* qui «fû/ic^runl, proprie jam notarii 
appellantur. De Doctr. Christ. ^ II, %6. 

(2) Yoy. Quintilien, Prœmium ad Marcellum. 

(3) Tom. I,p. 4n etsuiv. 

(4) Manilius dit, en parlant d^an sténographe : 

Cai littera verbum est 
Qaique notis lioguam superat. Lib. it^ vers 197. 

(5) Isid., Orig», I, 21. 
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La sténographie paroit avoir été inventée en Grèce. Diogèt^é 
Laërce nous apprend que Xénopbon en fit le premier uiage en 
sténQgrapliiant les discours de Socrate et en les mettant au jour ( i }. 
L'emploi de récriture abrégée ne fut pas connu à Rome avant Gic^ 
ron : ce fut lui qui parvint àrecueillir et à conserver un des discours 
de Caton, en plaçant dans l'auditoire plusieurs scribes très-habiles 
dans Tart d'écrire en notes : avant cette ^oque, ajoute Plutarque, 
à qui nous devons ce iait (2), les Romains n'avoient pas encore de 
notaires. Eus^be (3) et Isidore (4) font honneur à Tyron, affranchi 
de Gcéron, de l'application du système sténographique à l'écriture 
latine, et c'est de là que les caractères abrégés de cette espèce d'é- 
criture ont pris le nom de notes tyroniennes. Les notes furent suc- 
cessivement augmentées et perfectionnées par Persanius Philar- 
gyre, par Àquila , affranchi de Mécène, enfin par Sénèque le père, 
qui en porta le nombre à cinq mille. 

La sténographie ancienne étoit aussi prompte que la nôtre ; elle 

suivoit et devançoit même la parole. Nous citerons , entre autres 

preuves, cette cpigramme de Martial (5), dont il est impossible de 

rendre en françois la gracieuse concision : 

Currant verba licet, manus est Telocior illis; 
Nondum lingua , suum dextra peregit opus. 

Nous ref^itons de ne pouvoir donner en entier une jolie épttre 

d'Ausonne (6), adressée à un notaire ou sténographe. Après Tavoir 

complimenté sur la vitesse de son écriture, qui devançoit même la 

parole, il ajoute élégamment : « je t'en prie, dis-moi qui m'a trahi, 

« qui a pu te révéler d'avance ce que j'allois dire : 

Tu sensa nostri pectoris 
Vix dicta , jam cens tenes , 
Tu me loquentem prsYenis. 
Quis f qusso , quis me prodidit ? 
Quis ista jam dixit tibi 
Quae cogitabam dicere (7) ? 

(1) Kcç} *3r^ûrrù( v^ocmfJL8i»^i'idSVoç tÀ hiyôfÂMViij eiç àv^pci-revç 
iyayêVj L. Il, p. 45, c. éd. Londres, i664^ in -fol. 
(1) In Caion.f c. sS, t. iT,p. 4oo,éd. Reiske. 

(3) In Chron.y Ut. II, p. i56, ëd. Scaliger. 

(4) Or^., 1,11. 

(&) XIT, S08. 

(6) Garm. 1 46, éd. ad. us. Delph. 

(1) On peut voir aussi Sënéque, ëpitre 96. 

5 
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L'oiage dé l'ëtriture dl>régée étoit le même à Rome que de dos 
Jourt. Lorsqu'il ifagissoit de recuelDir un discours prononcé en pa- 
hlic, plusieurs notaires se mêloient aui auditeurs et se parCageoient 
Touvrage, c'est'à-dire qu*ib convenoient de recueillir, chacun dans 
un ordre qu'ils dëterminoient à Pavance , un certain nombre de 
mots ou de phrases (i). C'est ainsi que Cicéronavoit transcrit le dis- 
cours de Caton, et c'est ainsi que son propre plaidoyer pour BCIon 
fut recueilli tel qu'il le prononça, au rapport d'Asconius Pedianns. 
Des notaires écrivoient aussi les minutes des sentences judidaires. 
« Ceux f dît Uipien ,qui écrwenl en notes les actes des juges sont 
« censés absens pour le service de iTtat (2). » Et comme le lieu 
^Uns lequel les juges se retiroient pour délibérer se nommmt, cbez 
les Latins, secretarîum, on donna aux greffiers le nom de a secretis, 
OVL secretorum no tarît (3). 

La sténographie ancienne étoit encore d'un grand usage dans la 
vie privée. Les auteurs, pour ne pas perdre le fil de leurs idées, on 
laisser l'efroidir leur imagination en écrivant eux-mêmes leurs ou- 
vrages , avoient parmi leurs esclaves des tachygraphes , auxquels 
ils dictoient leur première rédaction. Pline le naturaliste , soit 
qu'il fût en voyage , soit qu'il se Ht porter en chaise dans les rues 
de Rome, avoit toujours à ses côtés un notaire avec un livre et des 
tablettes (4). Pline le jeune méditoit dans sa chambra les ienètres 
fermées; lorsqu'il vouloit fixer ses idées, il appeloit «on notaire , 
dictoity lerenvoyoit, le raj^elcHt encore, et finissoit par revoir d'an 
bout à l'autre ce qu'il avoit dicté (5). Ces premiers jets , une fois 
revus et corrigés , passoient entre les mains des calligrapbes, qm 
les meltoient au net. ''Ainsi chaque écrivain avoit à son service un 
notaire pour sténographier ses dictées , un copiste habile qui les 
transcrivoit en écriture ordinaire. Apollonius de Tyane, en partant 
pour l^Indé, prit avec lui deux serviteurs, un pour écrire vue, et Vau- 

(1) Notarum ususerat, at quicqaid pro coociooe aut in jodiciû diceretor, 
Ubrarii scriberent complures simul adstantet , ditHsis inter se partUms , quot 
quisque verbaet que ordine extifferet, Iffidor., Orig., 1^ si. 

(3) Eos qui Dotis scribunt aeta jadieun , rdpablioc canta videri abeiie. 
Dans J. Lipse, ep, sel. 6s. 

(3) Saumaise, De Secretariis, apud Sallengrium , Thés. anUq. roi»., t. II, 
col. 661 . 

(4) Plin. jun., III, y. i5. 

(5) ïd. IX, XXXTI, s, IL, 2. 



ire pùur hiem écrire ; i ^h u rdx^f yfàt<pmy i A 1^. KtiKh)ïç (i). Un 
lioftiine pviisaiit, «yaiit détermine Origène à cotnmenter les gaintes 
Écritures , faii donna sept tachygraphes et an plus grand nombre 
de copistes ; r€txy'}pol<povf uvt^ TûLpeiffTnffoiç ïmrla , KcLXKiypi^ovç 
^è TKEiav^ (2); les premiers, pour recueillir ses dictées \ les secondsi, 
pouc les réunir en lirres. 

Dans les temps les plus reculés, le système de ponctuation 
étoàt &>ri simple : on alloit, comme nous disons, à la ligne, 
uon-aeuleineBt pour chaque période, mais encore pour chaque 
phrase et pour chaque membre de phrase ; c^est ce qu'on appe- 
loit dipiser par membres j seetioiu et périodes, distingnere per 
commata , cola et periodos. L'Ancien et le Nouveau Testament 
sont eDCore divisés à peu près de cette manière; les divisions que 
aous appelons versets se nommaient versus en latin, en grec crtx^)* 

Aiistophane de Byzance , qui vivoit à la cour de PtolémceÉpi- 
phane 200 ans avant J.-G., fut le premier inventeur d'un système de 
ponctuatîoD ressemblant un*peu au nôtre. Ce système n'admettoit 
-qu'un signe unique, le point, dont la valeur varioit suivant qu'il 
étoit placé en haut, au milieu, ou au bas de la lettre. Les points 
le nommoient distinciionej on positurœ^ en ffcec ôéffetç (3). Le point 
l^acé, comme le nôtre, au bas de la lettre, s'appeloit subdlstinctio^ 
vfwomyfAf il indiquoit un sens incomplet et répondoit à l'ancien 
€omma ou à notre virgule. Le point au milieu de la lettre se pla- 
çoit apirès une section de phrase formant un sens par elle-même, 
mais qui demandoit un complément ; c'étoit l'équivalent de ran- 
gea €olum et de notre point et virgule ou de nos deux points ; on 
le nonoofcoit média distinctio ou positura^ ^sV;; myiJLï\» Enfin la 
plena'^n uàima distinctio ^ rsKsiet ffTrjf,Qiy étoit le point {^acc en haut 
de la lettre; il indiquoit la fin d'une phrase ou d'une période et 
répondoit à notre point final (4)- Ce système de ponctuation fut en 
usage à Rome. Gcéron en attribue l'invention à la difficulté de res- 
pirer et de reprendre haleine dans une lecture continue (5). Cassk>- 

(i) Voir sa vie par Phîlostratc, p. a5. 

(s) Voy . Suidas, au mot Origenes . 

P) Cassiodor., Instit, divin, lect., ch. 16; de Orthogr. praf. — Isidor., 
Orig'.,!, 19. 

(4} Voir Gassiodore et Isidore, et le grammaiiien Diomède , cité par Juste 
tîpse. Epist. selectœ, 6a. 

(S] dauf ulas atque inierpuncta yerborum , aDimœ interdusio , atque an- 
gustiae spiritus attulerunt. De orator., 111, 46. 




dote dit itf ii>éiue liiow a peu pivi> dui» les mêmet Icrmo fi), 
SéDÙ4Ut rsi eacui« plut foiutel : » liOi-aque nous èaixoas, dît-U, 
•■ uwxi avoiui CQUtuiue de poncUiei- ■• Tint ciiam, atm tcribimiis 
iiderfitmgerv mlcauu. 

Uiuis les pi'Miiiers temps du diristiauinne, Is iM9C«anté de reDdre 
bcile uue bouue piouoncUiioii de rEcrittir« sainte à des chnùc» 
i^uoiaiu qui u'eu coin preii oient même pu toujours la tradiutioa 
ûtiue fil rev«ti!r à l'aucienoe dîûùoD pu membres, Mclionet 
p^i'iudt'ï, coiiiuic plus couiiiiode {3.,- Ce ■yslème devoit être dqmii 
]xHi^<ixmfi liuis d'usage, car S. Jérôme, qui l'employa poiuia 
t critiou det fiiupIièLes , le qualifie de méthode nouvtl/e. ■ Penonne, 
>' dit-il, «11 vtijsut les prophètes écrits par versets, n'ira s'imaginer 
« qu'ils sout eu vers dans le texte liébreu, pas plus que ks psau- 
« utes et les (euvieii de Saloiiion. Mai$,puiêqiionaeoutumededi- 
" viur par memlirts el par tettion» Us atwrei de DéMOSlhiiui el 

■ de Cicértm, qui pourtant ont écrit de la prose et non de ta 

■ ))oéMc, nous avons cru pouvoir aussi, pour l'utilité des lecteurs, 
•> eiiipLoyei- celte nouvelle inétiiode d'écrire dans notre nonielU 
" traduction (3). ■ 

Ou voit, par ce paMage , que les rliéteurs et les grammairiens, 
afin de lacililer i leurs élèves la lecture des auteurs classiques, 
«voient introduit daus leurs ouvrages la inéme dlvînon qu'em- 
ployoieut W l'ères pour mettre les Écritures Â laportéedesfidèla 
i|;uoraH8. 1^ célèbre couurteutalcur de Cîcéron, qui vivoildutemps 
de Claude, Ascouius, uous fournit la preuve non-sctileiDeDt que 
les (euviea de l'illustre orateur étoicnt divisées en venets, maisen— 
eore que ces versets étoient numérotés ; car il cite le verset 85o, le 

rîi ideu cil nil at iD vantai (poiitjratjDt tpmtui,l<iagi 
pcr tjiatia discrtta rciumcret. L. c. 
lamiiii» , incmnnitum Hicrniiyniuni omuem tniiUtùnra. 
..d divipa, prnpler umplUilalem/ratrum, colû et eominf '"- 
\ Mttininiencm nr-Bulariumùlurarum eomprthenéere m 
'- -uJ}hUi , i"culpaliililar proauDtiarent a 
mllt. divm. litttr., c. 11. 
priphpl» Ttniliiii vidcrit eue dcicriptoi, métro cot "> -^^ 
•-~- lîguTi, et ilufiùi rimile babcre de pMlDÏi eloperit»,-^ 
' "> fl<!"ioiiAc/,e CI Tutlia loUtfien, ul per uJa leriUiM.,,^ 
""■ "-i>M et non Tcnibui conicripaeruDl, noi q»»^».^, 
■laa, àaterprMiiMDem DOTim , nom itnte»Jif^^ 
mmEuMipthiumpraft.inEiHom.aiù: ^*- 
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verset 1 01 1 , le verset 8o, etc. (i). Le nombre total des versets d'utt 
ouvrage, non-seulement dans les livres saints, mais encore dans* 
les auteurs profanes, étoit marqué soit au commencement, soit à la* 
lin. On trouve, à la fin des antiquités judaïques de Joseph, une 
somme, ajoutée probablement par quelque copiste, des versets que- 
renfeane tout l'ouvrage , / somme qui est de soixante mille. 
Schwarz (2) cite même un très-ancien évangéiiaire de la bibliothè- 
que de Vienne, dans lequel on a marqué non-seulement le nombre 
des versets, ffrix^vfy mais encore le nombre des mots, pnfjLccrai, que 
renferme chaque évangile. Ces usages venoient des Hébreux. 

C'est aussi à Aristophane de Byzance qu'on attribue les signes 
de l'accentuation dans la langue grecque , c'est-à-dire les trois ac- 
cens aigu, grave et circonflexe et les deux esprits. La forme des 
accens n'a point varié. Les esprits^ que nous figurons aujourd'hui 
comme des virgules, étoient, dans le principe, formés d'une manière 
un peu différente ; ils représentoient chacun une moitié de la lettre- 
H. Quant aux accens de la langue latine, ils sont d'invention mo- 
derne et n'ont d'autre but que de faciUter aux élèves la lecture des 
auteurs; on ne les trouve plus dans les éditions latines un peu soi- 
gnées. Il va sans dire qu'on n'en voit aucun dans les manuscrits 
latins. Les accens dans la langue grecque ne furent inventés aussi 
que pour en faciliter la lecture et la prononciation aux écoliers, et 
ne durent être pendant longtemps employés que dans les manus- 
crits à leur usage. Montfaucon (3) n'en a jamais rencontré dans 
les manuscrits antérieurs au vu* siècle. 

Il faut dire aussi que les manuscrits les plus anciens en capitale 
et en onciale , surtout les grées, sont bien rarement ponctués, et que 
dans ceux où, de temps en temps,, on rencontre quelques points, 
il est impossible de reconnoitre un système de ponctuation bien 
arrêté ; le plus souvent même les mots sont écrits à la suite les 
uns des autres, sans séparation, tle sorte qu'au premier coup 
d'œil il est impossible de discerner où finit un mot et où corn- 
mencele mot suivant. Il faudroit peut-être conclure de cette ob- 
servation que la ponctuation comme l'accentuation n'ont jamais 
été d'un usage général dans l'antiquité, et qu'elles ont été employées 

(t) Juste Lipse, epist, selecl., 6-;. 
(«) De ornam. libr. Il, 10. 

(3) Paléngr. grecq.j'p.ZZ. 
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surtout clans les livres des granimairiens et des iLcteHrs, au 
dans les ouvrages élémentaires destinés à l'éducation de la jeu- 
nesse. 

Nous lerminerons ce chapitre par quelques renseignemeaa sor 
la cryptographie ou écriture secrète des anciens. Voici les moyens 
qu*einployoient les Lacédémoniens pour correspondre secrè^pient 
avec leurs généraux. On choisissait deux bâtons bien ronds, pariai- 
tement égaux en longueur et en diamètre ; le général en emportoit 
un, Tautre restoit à Sparte. Lorsqu'on vouloit écrire, on ployoit 
obliquement autoui* du bâton et dans toute sa longueur une étroite 
courroie, de telle sorte que les deux bords de la coorroie, en se 
réunissant dans toute la longueur de la verge, déçrivissenl autour 
d'elle une Ugne en spirale. C'est sur cette ligne qu'on traçoit les 
caractères dont la moitié supérieure restoit sur un des bords de la 
courroie, et la moitié inférieure sur l'autre bord. La courroie dé- 
ployée, récriture n'étoit plus lisible et ne pouvoitle redevenir que 
lorsqu'on enrouloit la bande de cuir autotu* de l'un des deux bâ- 
tons (i). Ce genre de lettre, dit Aulugelle, se nommoit scytale, 
(tkvt'jXH' D'après PluLarque (2), on donnoit le nom de scytales aux 
deux baguettes pareilles. A Rome , Brutus, Jules César et Auguste 
firent usage de la cryptographie. César avoit écrit ainsi plusieurs 
lettres à Cicéron , probablement sur lesafEadres publiques, d'autres sur 
ses affaires privées à C. Oppius et à Bolbus CornéUus (3). Son sys- 
tème, d'après Suétone, consistoit â donner à chaque lettre de l'al- 
phabet la valeur de la lettre qui venoit la quatrième ayant elle. 
Ainsi a étoit représenté par il , b par e, ainsi de suite (4)* Mais il 
fallait bien qu'il ne s'en fût pas tenu à une méthode aussi simple, 
puisque le grammairien Probus avoit fait un traité sur la signifia 
cation secrète des signes alphabétiques dans les lettres de César. 
Le- système d'Auguste étoit moins compUqué ; il donnoit à chaque 
lettre la valeur de celle qui la précédoit immédiatement Jbns l'al- 
phabet : ainsi il écrivoit ^pour a , c pour ^, a pour f et aa pour x (5). 
Les manuscrits grecs, à partir du x* siècle, sont souvent ter- 
Ci) Voy. AulugclIc, XVII, g. 
(a) Voy. Plutarqtic, Ly sandre, c. 19, t. III, p. 4i, éd. Reiske. 

(3) Aulugelle, ibid. ', Suétone, J, César, c. 56.; Dion. Cas8.,XL, 9. 

(4) Dans ce système, le nom de Cae«ar auroit élé ëcrit Fthzir. 

(5) Suétone , Auguste, c. 88; Dion., 11, Z!f; Isidor., Orig. I, 9i. Le ■«m 
4'Augu8tus s'ccrivoit donc Babatvat. 



71 

minés par des souscriptions en écriture secrète. Montlaucon (i) en a 
donné plusieurs et a fait graver en même temps six alphabets qui 
donnent la clef de ces diverses écritures ; quelques-unes consistent 
simplement à changer la valeur relative des lettres de l'alphabet 
comme dans les systèmes de César et d'Auguste. Dans d'autres, on 
a introduit quelques caractères étrangers ; un de ces alphabets 
est entièrement composé de signes bizarres dus au seid caprice du 
copiste; c'étoit, à proprement parler, un système complet d'écriture. 

(j) Pal. grecq,, p. a$6 et luir. 
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CHAPITRE QUATRIÈME. 



De$ volumes. 







L y a eu peu de sujets aussi conti'ofrersés que celui de la (orme 
des liwes dans Tantiquité. Suivant quelques savans , les an- 
dens n'àuroient pas connu lesliyres carrés et n'auroîent eu' 
que des rouleaux ou volumes. Selon d'autres , parmi lesquels nods^^ 
terofis Martorelli ( i ) , Tàntiquité n'anroit eu que des livres carrés, àfa* 
moins pour la littérature, et les rouleau^ auroient été seulement iétti'i'' 
ployés. pour les registres et les actes d'administration. Ces deux opi- 
nions sont Tune et l'autre loin de la vérité. Outre les passages des aii^ 
ciens auteurs, qui mentionnent et les codicès et les volumcna^ nouer 
avons un nombre considérable de peintures et de médailles antiques' 
danslesquelles sont représentées les deux formes de livres; et comme,^ 
bien certainement , tous les rouleaux retracés dans ces peintures et 
sur ces médailles ne peuvent avoir rapport à des actes administra^* 
ti&, l'argument que ces monumens fournissent peut servir à réfu*^ 
ter à la fois deux opinions exclusives que nous ne saurions partager.' 
Martorelll>conn(Hssoit, aussi bien qu'on pou voit les connoitrè de- 
son temps, les manuscrits d'Herculanum, parmi lesquels il n'y a 
pas lin livre carré ; mais il éludoit l'objection qu'on pouvoit en tirer 
contre son système en soutenant que c'étoient des recueib àti 
chartes et d'actes administratifs. Depuis , on a déroulé et déchiffiré.. 
Un certain nombre de ces manuscrits, on n'a trouvé encore que des, 
ouvrages philosophiques ou Uttéraires. ; 

(i) De regia theca calamaria, 2 vol. iu-é. 
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Un autre sayant italien^ Mazzochi, a publié deux dissertations (i) 
pour prouver que les codices remontoient & une plus hante antiquité 
que les volumes. Ce système nous a semblé appuyé sur des preuTes 
plus spécieuses que solides. Si l'une des deux formes de livres est 
plus ancienne que l'autre , c'est à coup sûr celle du volume, fia- 
ruch dit dans Jérémiep dont les prophéties remontent à six c/lfta ans 
avant notre ère : J'écrivoîs avec de l'encre dans un volume^ ego teii' 
hebam in volumine atramento (2). Le volume est encore nommé 
dans le Deutéronome , dans Josué , les Rois , les Paralipomènes , 
Esdras, les Psaume^, Isaïe, Ezéchiel, Zacharie, etc. L'ancienneté in- 
contestable des livres saints donne un nouveau prix à leur témoi- 
gnage. INous n'avons pas besoin d'accumuler ici tous ceux que nous 
fourniroit l'antiquité profane; ils trouveront natureUement leur 
place dans la suite de ce chapitre. 

Saumaise traite d'ineptie l'opinion de saint Jérôme, deCassiodore 
et d'Isidore de SéviUe, qui ioot venir, le VBk»t Ubef 4e Tiisage oà 
étoient les anciens d'écrire suurleiiher ou écorcâ,^kii Ml^fies* Soi* 
vapt le docte commentateur 1 àifer vient du gs^'Cif^m $ qof^ les 
flotiens écrivaient ûtko^^ «^ p^jDLoe transmutatioii.^ tottrgs qui 
leur étoit familière, CkiCùf (3)« Ce mot liber étoit , 4|k V9^ «ède ^ lUi 
^exiçe générique s'appliquant aussi bien aux Uv^cn.j^innr^ «fii'aiix 
volupies. Saint Jérôme , dans un passade que »piis i^Mpua rapporté 
plus haut, appelle des Uyres de hixe libros et eodioe^ dans la 
même phrase : Hakeanl qui volant veUres libroa.^.,. Qner^magi* 
e^araXa quan codices. Environ deux siècles aupara?4i^mpieB se 
posôit la question de savoir si les codices étoient 4sompti^ dans «m 
legs de Uvres, librié legaUti et, quoique la question s^t i^Bokie affir- 
mativement par lui (4J et par le jurisconsulte Paul ($)^ le dfOPt* q^i 
existoit à cet éfjdixà prouve que l'usage n'avoit fm eoqiMre mocr 
tionné l'acception générale que le mot Uher refoi daws.la ^Ute. 
A^ssi croyons-nous qu'on peut , toutes les fois qud oe 



:(i).Dta»la ci4iictlon iatitiilëe : JUatoolu d'oput99U icUntifiei ^ftiotagiti, 
ptr GAlogcva, tom. Sy. 

(») Jdrémie , zxxti, «. Vojr. Deat. xsviu, 6S.— J09. vui, 3i.— Rcg. xxu, 8. 
Pardîp., !ï,xxxiT,i6.— Esd.jVi, «.— P«.xL, 8.— Isaïe, viii|i.— Ezéch.;III) 
i>«,3. *— Zadi. T, I, 2. 

(3) De modo usurar», p. 4o6. 

(4) Digeste f xxxii, Ss, 4. 
(6) Sentent., ui, 6,^7. 
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contre dans un auteur antérieur au lu' ttècle, k traduire hard»« 
ment par volume ou rouleau. En effet , lorsque Ulpien, qui écrîroit 
dans les premières années du m* siècle , recherche l'extension q«e 
peut avoir un legs de livres, il y comprend tout d'abmd les Tolnmoi 
sans en apporter d'autre raison que la valeur grammaticale du mot 
liber* lÀhrQrum appeilatione ^ dit41 , eoniiruntur cmnia volumùm y 
mais il hésite à étendre le legs jusqu'aux livres camés» Quod tk 
(Jibri) in codieibus si§U ^ on debeantur videamus ? £c, lorsqu'il se di« 
cide , il en donne pour raison que par le mot itpre on entend noi»« 
seulement un volume, mais encore Un écrit d'une certaine étendtti. 
déterminée » seripturœ modus qui certa fine eoncluditwr. Aûwi ^ a» 
II* siècle y libet avoit une double acception ; il signifioit un volume 
et une des divisions d'un ouTrage, comme un livre des CommeiH* 
taires de César , un Uin^c du traité de Varron sur l'agriculture. La 
signification que nous donnons au mot liber est clairement expri- 
mée dans cette phrase de Sénèquele père, où l'écrit désigné par ce 
mot porte évidemment les caractères distinctifs du rouleau : Egp , 
ut librum t;€/{ViV usque ad umbilicum revoïvere, adjicicun^ etc. (i]^ 
Cicéron, Catulle , Hbnlle, Horace, Martial , Pline le jeune, lorsqu'ilg 
parlent de leurs ouvrages, toujours ou presque toujours écrits sur 
des rouleaux, emploient constamment les nlots liber ^ libellas ; aux 
livres carrés ils appliquent tes dénominations de codiceSf tabulte ^ 
tabellœ, etc: Gicéron, produisant en justice les registres où Verres 
avoit partout changé son nom en celui de Terrutius, les fait trans- 
crire dans un volume , en ayant soin de conserver la figure exacte 
de toutes les surcharges , iitterœ liturœque omnes assimulatœ , ex- 
pressée de tabulis in libros transfertcntur. Peut-on mieux prouver 
que par ce passage la différence qui exisioit entre les tablettes et les 
livres ? Or pous verrons plus tard qu'à Home le mot tabula étoit 
trèarsoavtfnt synonyme de eûelexi On peut donc regarder icomme» 
DOtain que, dans le principe, le mot iiber s'appliquoit aus volumes» 
à l'eapdiusion des livres carrés. ... 

Le nom de volume, volumen^ Hmiijlu, , vient de la forme du livre, 
qa'on rouloit sur lui-même, action.qui se rendoit en latin par volperCf 
e^ grec par êi^iv ; mais les Romains avfoâent encore , pour exprimer 
l'enroulement d'un volume , un autre mot qui a induit en erreur 
quelques savans en leur faisant admettre chez les anciens une troi- 

(i) Suasoi ia , VII in fin. 
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nëme foriiic de lÎTres différente des codùes et des votâmes. Cest le 
Terbe plicare et ses composés. Schwarz s'est autorisé de ce mot, appU- 
qoé quelquefo'is aux volâmes, pour créer des livres plies comme une 
lettre, un éventail ou un paravent; livres auxquels il donne le 
nom de libri piicatiles, qu'il a aussi créé ; car, à notre connoissance, 
il ne se trouve dans aucun écrivain de l'antiquité. Nous examine- 
ions plus tard ce qu'il y a de vrai dans ce système , contentons- 
nous, pour le moment, d'exposer le sens le plus ordinaire des mots 
pUeare et complicare; ils «gnifient non plier y faire des plis, mais 
ployer en rouleau. Lorsque Aulngelle décrit la scytale lacédé- 
monienne enroulée autour d'un bâton , il se sert du mot pU- 
eare {i). Martial, envoyant à Rufus deux livres d'épigrammes , 
Im dit : Si vous trouvez trop long d'en lire deux, enroulez-en un ; 
l'ciavrage ainsi divisé vous parottra plus court. 

Si nimis est legbse duos tîbi charta plicetur 
■ Altéra , diviium ne brôTe flet opus (i). 

On trouve encore le mot pUcare, toujours avec une signification 
analogue, dans Yirgllc (3); dans Sénèque le tragique (4)» dans Némé- 
sien (5), etc. , la signification du mot complicare n'est pas moins 
certaine. Martianus Capella, dans un passage que nous avons cité, 
fjsdsant une énuméraUon de livres de matières différentes, nommeles 
livres de lin ployés en rouleau càrhofinis voluminibuj compUcatiVûaxi, 

ExpUcarcy au contraire , signifiait dérouler. Martial désigne 
ainsi un volume qui est censé avoir été entièrement lu et par con- 
séquent déroulé d'un bout à l'autre. 

ExpUcitum nobis usque ad sua comua librum 
Et quasi perlectum (6). 

Gcéron se Sert du même mot pour dire que , dans son pro- 
consulat de Gilicie , il a lu en entier la Gyropédie de Xénc^hon: 
'TFAiMâLV Kt/f OU totam in hoc imperio expUcaçi (7). Une pbrase 
de Gassiodore, que nous avons déjà rapportée, ne laisse aucun 

(,) XVII, 9. 

(s) IV, 83. Le livre ir, oà se troare cette épigramme, et tons les livres de 
Martial, ëtoient en rouleaux, oonme il seroit facile de le pronver au besoin. 

(3) JSneid., y, 379. 

(4) Med., T., 680. 

(5) Eglog.III, 19. 

(6) XI, 107. Nous verrons tout à Theure ce que signiGc le mot cornua. 

(7) Ad famil.; IX> 25. 
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doute sur le vrai sens du mot expUcare. C'est celle où, parlant dU 
papyrus blanc, il dit qu'on le ploie en rouleau jusqu'à ce qu'on 
le déroule pour y écrire des livres : In se rei^oluta colligitur, dum 
magms tractatibus explicetur (i). De là vient que le participe 
explicitus servit d'abord à marquer la fin d'un livre. Les copistes, 
au lieu du mot fin, écrivoient expliciius est liher ou explicitas liber. 
Dans la suite cette formule fut abrégée, et l'on ne mit plus que es^ 
plicit liber, en faisant ainsi un verbe tout nouveau, ou même tout 
simplement expiicit. Nous avons coutume, dit S. Jérôme, d'écrire 
à la fin de chaque opuscule, pour le distinguer du suivant, les mots 
explicit on féliciter (2), ou quelque autre chose de ce genre. C'est 
le mot explicit qu'on rencontre le plus souvent dans les manuscrits 
latins et même françois du moyen âge. 

Une autre dénomination des volumes devoit son origine à la 
substance sur laquelle ils étoient le plus ordinairement écrits : 
c'étoit ou du papyrus, ou du parchemin, ou de l'écorce, ou toute 
autre matière flexible comme la toile et les peaux tannées (3) ; 
mais le plus souvent on employoit le papyrus nommé en latin 
chartUy ce qui avoit fait donner aux volumes le nom de chartœf 
X^pToLt. L'usage avoit consacré cette appellation , in usu , dit 
Ulpien, plerfque libros chartas appellent (4). Catulle félicite en ces 
termes Cornélius Népos d'une histoire d'Italie qu'il avoit écrite ea 
trois volumes : 

Ausus es anus Italorum 
Omne avum tribus explicare chartis 
Doctis, Jupiter! et laboriosis (5). 

L'esprit et le travail, dit Martial , ne sont pas pour un livre des 
gages certains d'immortalité : 

Nescio quid plus est, quod douet aasculsL chartis 
Yicturus genium débat habere liber (6). 

(i) Variar., XI, 38. 

(a) Solemus , completis opusculis, ad distinctionem rei alterius sequentis , 
médium ioterponere explicit aut ^Aciier autaliud ejusmodi. Epist. ad 'il/or- 
"^cllam, olim iSS. 

(3) Libronim appellatione continentur omnia yolumina , siye in charta 
ftWe in membrana sint, siye in quavis alia materia. . . in tilia ut nonnulli con- 
ûciunt, etxï. Digeste, xxxii,Âa, 4. 

(4) Ibid. 

(5) Carm. x, et Yossius, h. 1. 
C6) Epigr. VI, 60. 
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Aillcars il parle d*iin certmn Urbicus, qui, sans avoir ses ëpi- 
grammes, les sait par cœur, les chante, les récite à tout venant et 
peut tenir lien du livre de Martial à celui qui voudroit le connoitre 
fans racheter! 

Sic tenet absentes nostros cantatqoe Hbellos 
Ut pereat ehartU tittera noIU rmu (t), 

Pline le jeune, si désireux de voir passer son nom à la postérité, 
dît dans une de ses lettres t » Les uns écoutent (dans les récitations 
•r publiques), les autres lisent; écrivons donc des ouvrages dignes 
« d'être écoutés, dignes d'être publiés : Nos modo digtttim aiiquid 
m aurilfztSj dignum chartis etaboremus (2). » 

Enfin une dernière dénomination des volumes empruntée à leur 
forme est celle de cylindres^ KvXtvf^ci. Elle se trouve dans Dîogène 
Laerce (3) , qui dit qu^picure avoît écrit jusqu'à trois cents 
cylindres, Kvhiv^oi (àIp ykf ^f>)iç rouf Tpiu,Koffiovç si^L 

Si fon fait attention à la forme des volumes, on jugera que c'é- 
toientpour eux une condition d'élégance et une garantie de durée de 
B*être écrits que d'ua seul côté. Ceux qui étoient écrits des deux 
côtés se nommoient opisthographes o7nffdôyfet<^otj c'est-â-dire écrits 
à l'extérieur. Saint Jean, dans l'Apocalypse, dit avoue vuà la droite 
de celui qui est étendu sur le trône, un rouleau écrit en dedans et 
en dehors, Ctèxlov yeyfctfÀfÀévov t<rcùèev ku) o'ut^dev (4)* Pline le jeune 
cite comme une preuve des nombreux travaux de son onde les 
cent soixante traités ou commentaires qu'il a laissés écrits très-fin 
et des deux côtés , opûtographos (5). Chez les mauvais écnvains la 
coutume d'employer le papier des deux côtés étoit considérée comme 
la preuve d'une detcilité de mauvais aloi, d'une stérile abondance, 
et devenoit matière à la critique. Martial, jouant sur les mK>ts, re- 
proche à Picens, qui écrit sur le dos du papier, de se mettre à dos 
le dieu de la poésie. 

Scribit in aversa Picens epigrammau charta, 
Et dolet wersaquod £acit illa deo (S). 

(f) yil, 5i. Voy. aostî VII, 44; VHI, «4j X, a. 

(a) Ëpttre, IV, xti, 3. Voy. aussi Horace, Epttre, II, i, itfi , it. Tin, ai. 
Orid., Trikeê, III, i, 4. 

(S) Éd. ÎB^fol. de Londres, i6S4, p. 278 D. 

(4) Apocal. VI, I, a, cf., Ezechiel in visiane; II, g, 10. 

(6) III, V. 17. 

(6) Epigr. vin, 6a. Aversa charta signifîoitle verso da papier, aàpersa le= 
recto. 
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Tout le inonde connott le vers de Juvenal qui est deyenù pto* 
verbe pour désigner un ouvrage d'une longueur fastidieuse : 

Scriptus et io tergo necdum finitus Orestes (i). 

Ces passages prouvent évidemment que, dans l'usage ordinaire^ 
les volumes étoient écrits d'un seul côté (2). Aussi les livres de rebut 
étoient-ils vendus aux instituteurs, qui se servoient du verso blanc 
pour faire apprendre à écrire aux enfans. Si tu n'obtiens pas l'ap* 
probation d'Apollinaire , dit Martial à son livre , tu peux aller 
dans les boites des marchands d'épices, ou prêter ton verso aux 
écoliers qui apprennent à écrire. 

Si damuayerit, ad salariorum 
Curras scrinia protinus licebit , 
Inversa pueris arandc charta (3). 

Horace prédit une destinée pareille à son livre trop pressé de pa* 
roître s 

Hoc quoque te manet, ut pueros elementa docentem 
Occupet extremis in yicîs alba senectus (4). 

Parmi les peintures d'Herculanum , plusieurs représentent 
des volumes tantôt isolément, tantôt entre les mains de personnes 
qui les lisent. Tous ceux qui sont ouverts se déroulent, à l'excep- 
tion d'un seul, horizontalement et de gauche à droite dans le sens 
de leur longueur. L'écriture qu'on y a figurée est divisée en petites 
colonnes perpendiculaires. Le papier se déroulant dans la même 
direction que l'écriture, c'est-à-dire de gauche à droite, une ligne 
écrite d'un bout à l'autre du rouleau auroit été d'une longueur dé- 
mesurée, n auroit fallu rouler et dérouler le manuscrit autant de 
fins qu'il 7 auroit eu de lignes. De plus, dans le milieu de l'ou- 
vrage , l'œil ne pouvant embrasser à la fois les deux bouts de 
lignes si longues , il y auroit eu pour le lecteur une confusion 
perpétuelle. La division en colonnes remédioit à ces inconvéniens. 
Ces colonnes étoient nommées, par les anciens ^ pages , ciKtUç^ pa- 

(0 Juvénal, satyr. I, 6. Cf. Lucien, dialog. ^lat^ Tr^ktnç , § 9. 
(s) Il n'y a qu^m seul opistographe parmiles 1700 folumes trouvés a Her- 
culanum. Jorio, Officina de' papyri^ p. 76, note a. 

(3) Épigr., iv, 86. 

(4) Épîtr. I, a. 
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ginct, Martial reproche à Sëvère de chercher la fin de son onvrage> 
après en avoir lu à peine deux colonnes : 

Lectit Tix tibi paginit duabos 
8pecU8 g^âtroxoAAof SerereCi). 

JkUlenrs il gommande son lirre, qui s'étend toujoun, an risqué 
d'ennayer le lecteur fatigué peut-être dès la première page t 

Sic tanquam tibi res peracU non rit 
Qnae prima quoque pagina peracta est (s). 

Ovide I qui avoit , dit-il , écrit son Art d'aimer pour les courtisanes, 
en aVoit interdit la lecture aux jeunes feimnes vertueuses dès la 
première page ou colonne. 

At procnl ab i cripta sdïis meretricibas Àrte 
Sabmoyetingeniias pagina pnma nuras (3). 

Par extension, le mot de pagina étoit employé au moins en 
poésie avec la signification de livre. Martial, s'imposant| dans SDil 
cinquième livre, une réserve qu'il est loin d'observer dans les 
autres, le dédie aux mères, aux jeunes filles, aux enfans : 

Matronae, puerique TÛrginesqae 
Vobis pagina nostra dedicatur (4). 

Ailleurs il se plaint que ses livres, si goûtés du public, ne lui rap^ 
{portent que des invitations à diner : 

At nunc conriva eit commissatorque libellas 
Et tantum gratis pagina nostra placet (5). 

Le même auteur dit à un certain Mamurrà, lecteur passionné de 
légendes fabuleuses : 

Non bic centauros, non Gorgonas Harpjiasque 
Invenies : bominem pagina nostra sapit (6). 

Pour lire les volumes que nous venons de décrire, on les dérou* 
loit petit à petit delà main droite, et, à mesure qu'on ayançoitdaDs 

(i) Épigr. II, 6. Le mot érxjAriKO?iXov sera expliqué plus bas. 

(a) nr, 90. 

(8) Tristes, II, 8o3. 

(4) Epigr., V. a. 

(5) Ibid., epigr. 16. Voy. ausri t. 6 et 16 ; x, 4o. 
(S) X, 4. yoyet aussi Properce, III, i. 

Sed , quod pace legas, opns boc de monte sororum 
Retulit intacta pagina nostra via. . 
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Ul lecture, on enrouloit de nouveau avec la gaudic, dans le même 
sens ou en sens inverse, la partie déjÀ lue. On peut voir à ce sujet 
les plancbes 55 et 56 du cinquième volume des peintures d'Hercu- 
laiium, où sont représentés deux hommes lisant des rouleaux qui 
se déploient horizontalement. La planche 6o du même volume 
xeprésente une femme lisantunrouleandepetite dimension, une 
lettre peut-être, mais déployé perpendiculairement. On désignoit 
les volumes de ce genre en disant qu'ils étoient écrits trann^ersa 
chartUf sur du papier tourné à rebours. L'adjf ctif transçfersus in-> 
dique, en efiet, un sens opposé au sens direct de la chose à laquelle 
il s'applique. Cicéron, après avoir répondu à tout ce que renfer- 
moit une lettre d'Atticus , passe à une ligne de cette lettre qui 
étoit écrite à la marge, c'est-à-dire perpendiculairement aux autres 
lignes: Venio^ dit-il, ad transversum illum extremœ epistolœtuœver' 
sicuîum (i). Lorsqu'on écrit, la plume dessine un angle droit avec la 
ligne qu'elle trace ; niais , si Ton veut-^barrer un mot par un trait 
horizontal^, on tourne alors la main et la plume de manière à ce 
que cette dernière se trouve dans la direction même de la ligne. 
C'est ce qu'Horace exprime ainsi : 

Versibus incomtis illinet alriim 
Transverto calamo signum (s). 

Les manuscrits qiii se déployoient de gauche à droite étant, comme 
nous l'avons fait observer, les plus usités, on regardoit la ligne 
horizontale comme le sens direct de la longueur du papier. Quand 
cette longueur étoit déroulée perpendiculairement, c'étoit le sens 
opposé au sens direct , la transversa ckarta. Dans ces sortes de rou- 
leaux, ce n* étoit plus la longueur du volume que suivoit la di- 
rection de l'écriture , mais bien sa largeur ; scriùere transi^ersa 
charta peut donc se traduire par écrire dans le s^ns de la largeur 
du, papier. Or, conune le papier le plus large n'avoit que vingt- 
quatre doigts et que le plus employé en avoit beaucoup moins, 
il n'y avoit pas d'inconvénient à écrire d'une marge à l'autre et 
sans colonnes. C'est ce qui avoit lieu en effet, ic 11 nous reste, dit 
« Suét<me,de J. César au sénat, des lettres que, le premier, il a ré- 
« digées par pages et dans la forme d'un mémoire, tandis qu'a- 
« vaut lui les consuls et les généraux n'écrivoient jamais que dans 

0) AdAuic.,y, 1. 
(«) Art po^t., vers 446. 

6 
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« le 8CDS de la largeur du papier (i). » Lit «crita dîniéa pat 
colonnes étant ici mis em opposîtian avec ceux qui éuàmt tracée 
dans le sens de la kiigeur du papier, wanm^ersa ehariaj il étt^fi- 
dent que, dans cee derniers, la division par colonnes u'^éUMtpaaiiiiiée. 
Lorsqu'ils ' étéienl de peu d'étendue, on les déf^yoic eo entier 
pour les lire; s'ik formoient nn volume un peu cooaidénbfe, on 
les dérouloit devant soi des deux mains en tenant soos le menton 
la partie encore enroulée. Martial, s'adressent à un maiiviûepoël& 
qui lui Tolcût ses vers, l'exhorte, dans son intértt, à exercer ioii 
plagiat sur des ouvrages moins connus, sur des livret iglimrés du 
public, encore enfermés dans le pupitre de l'auteur t 

Qoas no vit anus, «crinioqoe signatas 
Custodit ipie Tirginis pater cartas , 
Qua trita duro non inhorruU menip (a). 

Ailleurs, comparant le plaisir qu'on éprouve en recevant un livre 
nouveau à celui que produit une rose fraîchement épanouie et 
qu'on cueille soi-même, il s'exprime ainsi : 

Ut rosa delectat, mctitur quae pollice primo « 
Sic nova nec mento sordida charta plaoei (3). 

Les anciens avoient des volumes de différentes dimensions. 
Montfaucon, dans son antiquité expliquée (4), a reproduit par la 
gravure plusieurs statues antiques qui représentent des person- 
nages tenant à la main des rouleaux. Pas un seul de ces rouleaux 
n'excède un ponce et demi de diamètre. Il en existoit dé pftis 
minces encore; tel est celui dont parle Martial, dans un passage 
que nous aurons occasion de citer plus bas, et qu'il compare, ponf 
la grosseur, à une petite baguette. Nous savons aussi, par un pas- 
sage du Digeste (5), qu'on battoit les volumes avant de les orner 
et de coller ensemble les feuilles dont ils se composoient. Cette 
opération ne pouvoit avoir d'autre objet que de diminuer autant 
que possible la grosseur du rouleau. D'un autre côté plusieurs 

(i) Epifltobe J. Canaris extant ad senatum , quas primus Tid«tor adpagi' 
naê et formam meiaoriaUs libelU conyertîaae , cum antea coaaiiles et docaa 
non nisi trmuversa charta %cïv^i9L% mitterent. Saëtone^dana la vie dp J^ Çk 
sar, c. 56. 

(«) Épigr.I, C7. 

(3) X, 93. 

(4) Tom. I, pi. 

(5) Dig., XyXlI, LU, 5. 




pniitafs^ii'aiiieiira «ackos prouvent qu'on ikiBoU de leur tempt de 
fort gros Tolumes. Pline le jeune raconte (i) que Yerginius Rufufl, 
ji Tige de qo«tre-*viagC-lroi9 ans se préparant à composer le pané- 
gyrique de l'empereur f lis4Ùt debout un très-gros lÎTre j Ubrum 
grandmremy qui, p^ .son propre poids, s'échappa de ses mains. 
lit vieillard se penche pour ramasser et reployer le volume con- 
sequitur. colUgitque, mais il tombe lui-même sur le pavé poli et glit- 
suivit, se oisse 1a m»S9 et meurt de sa blessure. L'auteur que nous 
venons de citer eslimoit les bons_livres en proportion de leur gros- 
seur : « Dans les bons livres, comme dans toutes les bonnes choses, 
m ditrilf les plus gros sont les meilleurs (2). » Et plus bas il cite 
comme un gros volume le discours de Cicéron pour Cornélius* 
Malheureusement il n'en reste aujourd'hui que de très-courts fra|^ 
inens. Parmi les manuscrits d*Herculanum, il y en a un qui ren- 
ferme jusqu'à cent dix colonnes d'écriture : ce qui, en supposant les 
colonnes de d^ux pouces et les marges de six lignes , dorineroit 
a3 pieds de longueur au rouleau. Unfautre est long de 75 palmes 
papoliuines, qui équivalent 4 19 mètres 65 centimètres (3). Enfin 
Oit trouve dans le Digeste l'indication de volumes qui renfermoîent 
les quarante-huit chants de l'Iliade et de l'Odyssée, et il ne parott 
paa que ce fussent des éditions microscopiques, semblables à celles 
dont nous avons déjà parlé d'après Pline l'ancien (4). 

Il £iut néanmoins reconnoitre que ces rouleaux contenoient, en 
générai, bien moins de matière que nos livres ordinaires. Martial 
estime que trois cents de ses épigramnies formeroient un volume 
iasuppovtaUe (5). Cependant, trois cents épigranunes de Martial 
fierosent une brochure, et les quatorze ou quinze livres dont son 



(0 II, I, 6. 

{%^ PiiM îtm., I, XX , 4 : Et , Lercide! ut ftlhe boute re« , ita bonas liber 
mâioT mt quiaqne qno major. Vojez aoisi Sénèque , «pli. 96 : ingeniem bis* 
toiiaia arctiitine pUcatam, etc. Et Âuhi|;e)ley xiy« 16. Librum grandi volw 
mine doctrinîs omnigenis praescateatem. 
(?) Voy. Andr. de Jorio, Offic, de* Papp-i, p. 6. 

(4) S? coi centmnKbri sint legati, ccntum volumma ei dabimus, non cen- 
tum quaequis ingenio suo metitus est.— Ut puta cum haheret Homerum totum in 
«w vo^umiie nonquadragintaocto liLros computamus , sed unum Homeri yo- 
luroen pro libro accîpiendum est. Digcst., XXXII, Lir, i . 
(6)11,1. 

Ter centena quidem poteras epigrammdta ferre ; 
Sed guis tey»rrc£ pcrlegeretque liber? 
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t>uvrage se compose/ imprimés sans comméntaifes, ne dmmeroîeitt 
pas un énorme in-octavo. . *" 

Il esty du resté, facile de se fiedre une idée de la longueur des 
anciens volumes. Chaque volume ren£ermoit non pas un ouvrage 
eùtier, mais un seul livre d'un ouvrage. Il y a plusieurs livres 
dans les codicesy dit Isidore de SéviUe, il n'y en a qu'un dans on 
volume : Codex multorum librorum est liber unius volumùus (t). 
Ainù les métamorphoses d'Ovide ^ divisées en quinze livres, fi)r« 
moient quinze volumes : 

SuDt quoque matatœ ter quinque volùmina formœ (»). 

Ses Fastes , ouvrage dont il ne reste aujourd'hui que la moitié , se 
composoient de douze volumes correspondant aux douze miHS de 
l'année. 

^ex ego fastorum scripsi totidemque libellos 
Cumque suo finem mense volumen babet (3). 

Cornélius Népos se sert du mot volumen lorsqu'il allègue^ en 

preuve de l'amitié qui unissoit Cicéron et Atticus, les seize livres 

de leur coirespondance (4). Pline l'ancien nous fourniroit un assez 

grand nombre de passages où le mot volumen doit être traduit par 

ihre dans le sens de division d'ouvrage. Nous n'en citerons que 

deux. Dans la deuxième section du dix-septième livre, il renvoie, 

pour la direction des vents, au deuxième volume àt ioik\à&UÀre 

naLiureOe z Aquilonis situm ventorumque reUquonm diximus se^ 

tundo volumine; et dans la cinquante^-cinquième section du livre 

suivant il rappelle des observations météorologiques relatives aux 

travaux de l'agriculture, qu'il a déjà traitées dans son deuxième 

volume : Neque facilior est obseivaiio acjam dicta a nobis secundo 

volumine. Le premier de ces deux passages renvoie aux sections 

46 et 47» le second à la section 1 1 du deuxième livre.de l'histoire 

naturelle^ Le même auteur fivoit composé un ouvrage en trois li- 

Très intitulé Studîosus), que son neveu publia dans la suite en 

six vohimes, à cause de sa longueur : Stddiosi très (libros) in sez 

volùmina propter amplitudinem divisi (5). 

Maintenant, qu'on se souvienne que la feuille de papyrus ^- 

6- 

(i) Origin.,VI, i3. 

(a) Ovide, Tristes^ I, i, 117; III, xiv^ ig. 

(3) rmfM, II, V, 49. 

(4) Vie d'Atticus, XVI, i. 

(5) Plin.jun., IU,v. 4. 
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loîi en longueur la tige de la planche, c'estià-dire environ quatre- 
pieda j que la main de papyrus se composoit de dix ou vingt 
feuilles ctAlées les unes aux antres dans le sens de leur longueur et 
avoit, par conséquent, J^o ou 80 pieds de long ; il sera Cacile de juger 
que presque jamais un volume ne devoit remplir une main de papier. 
Si de l'étendue ou de la grosseur des volumes nous passons à 
leur banteur , noua n'y trouverons pas moins de variété. Il paroit 
même qu'il y avoit à oet égard certaines règles basées sur la bature 
même des ouvrages. Les poésies et les lettres se publioient en 
petits volumes; les ouvrages historiques en grand format (i). 
Quelques compositions philosophiques de Cicérôn, telles que ses 
académiques et son traité de la gloire, furent pubUées par Atticus 
ùi maerocolioj c'estrà-^re sur grand papier (2). Mais est«il possible 
d'évaluer exactement la dimension des divers formats? AuSpremier 
abord on est tenté de répondre affirmativement. Il semble, en 
e£ret, que les anciens, loraqu'ils vouloient faire un livre, dévoient 
tout simplement dérouler devant eux une main de papier, écrire 
dessus par petites colonnes perpendiculaires, et, l'ouvrage terminé, 
retrancher d'un coup de ciseaux le papier blanc, qui étoit de reste. 
S'il en eut été ainsi, la hauteur du volume auroit été parfaitement 
égale à la largeur du papier, ou, ce qui revient au même, à la han* 
teur du rouleau de papier blanc ; et, comme on connoit la largeur 
des diverses espèces de papiers, on connoitroit aussi exactement les 
diffirens formats des volumes. Ces formats , dana notre hypothèse , 
n'auroient pu être ni au-dessus de vingt-quatre doigts (3), largeur 
du macrocolle, ni au-dessous de sept ou huit doigts, lai^^eur du papier 
saitique, le plus étroit de tous (4)* Or nous trouvons parmi les in- 
signes des officiers de l'empire romain publiés par Pancirol (5), 
des rouleaux qui, comparés aux autres objets dont ils sont êntou- 
i^, paraissent avoir bien plus de vingt-quatre doigts de hauteur. 

(1) Qiuedam gênera librorum^ apud gentiles certis modulis cooficiebantur; 
breriorî forma carmina atque epbtolae : at rero hîstoriae majori raodulo scri- 
bebantur. Isid. vi, 11. 

(a) Ad Atiicum XIII, i5 ; XVI, 3. 
. (3)^ Le doigt yaloit la seiiiéme partie du pied romain, c^est-à-dire dix-huit • 
millimétrés. 

(4) On se souvient que le papier marchand, qui ëtoit encore plus étroit, ne 
scnroit paa a récriture. 

(&) HfotiUa digmtat, utriustfue imper. , cd. in-fol., 1608, fol. 46 y^, SB t^ , 
^^•, ct9iv». 
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D'un autre cAié ks peintum d'Hpmilàmim (i) w p t iÊ e à t a Atm 
rouleau déployé dans les mains d'une femme ; en jugeant la kkfr-. 
teur du rouleau par comparaison aree la largeur de là matii è^ 
personnage y il est impossible de lui donner plus 4« qvatre kéaq 
doigts de Lauteur. 

Enfin Ton n'a pas oublié sans doute ce que nous tcwénà dh dans 
notre premier chapitre sur la frande des itiardiands égfpûmk tfoi 
ne Tendoient point un rouleau de papier dont Contes lèsTeniUssi 
fussent égâlemmt bonnes. Celles qui ^ient en denus étoient Co«*< 
jours de meilleure qualité que oellerquî-fomioicnt le oentns'd^ 
rouleau. Que pouvoit donc fûre le libraire qui, projetant m Cn^ 
de luxe, de voit, avant tout, tenir à le composer tout entîefavei du 
papier de bonne qualité et par&itement homogène? H eat érUicD^. 
qu'au lieu d'employer tel qu'il le recevoit du marchand le ron^ 
leau de papyrus, il tailloit dans ce rouleau, d'après certaines ^^^9 
les bandes qu'il destinoit à la composition de son livre. Noos trou** 
Tons , en effet, dans le Digeste, la preuve que les livres étirient sOu* 
vent écrits sur des feuilles volantes qui, après un bafti^f prte*- 
lable, étoient collées à la suite les unes des autres etpkrféese» 
rouleau. Ulpien se demande si dans un legs de livres sont eomiMé 
ceux qui ne sont pas encore écrits, et il résout la question négl^ 
tivement. Il en est autrement, dit-il, pour ceux qui sont écritf , 
maif qui n'ont encore été ni battus, ni ornés, comme Aussi des 
livres non collés ou non corrigés (2). Que peut être le collage ddttl 
il est question , sinon l'asseniblage des bandes de papier, piafdtœ 
ou sehedœy déjà écrites, qui dévoient former le volume? Sll pottvcM 
y avoir le moindre doute, il seroit levé à l'instant par un rappr^ 
chement bien simple. Ulpien assimile leà livres non collés aux par- 
chemins non cousus ; or par ces parchemins tous les commenta-, 
teurs entendent des feuilles couvertes d'écriture qu'on superpoMi 
ensuite et qu'on cousoit ensemble pour en faire un livre cane. 
Il faut donc, par analogie, voir dans les livres non collés des 
bandes de papyrus écrites qu'on va coller bout à bout pour en former 
un volume. 

Le collage d'un volcune étoit une opération importante et dif: 

(1) Tom. 6, pi. 56. 

(1) Sed perscripti iibri nondum malleati Tel ornati continebantiir (lilnrii 
legatis) proind* et nondum conglutioati , yel emeadati oontinelnHitiirf fed 
et membranae nondum consutae continebuntur. Dig. XXXII, lu, 5. 
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-ficiUu U ùâkM qWU y eut entie Ui feuilles une parfiaitè aibé*- 
t^snce €t que le peint de jonction qu'on appeloit «tjjuCoXÂ 9 eanum»' 
jur€i fut iSependant aussi peu marqué. que possible; l'onl né 
poufiHtt raperoevoir» s'il Caiat s'en rapporter à Josephe ( i ), dans les 
rouleaux de feau enToy es au roi Ptolémée pSr le grand pontife 
Eléâiar, Mais on a sans doute exajgéré l'adresse avec laquelle 
f'exécutoit cette opération délicate. On peut voir, en effet , dans 
'une des taiontres du musée égyptien, au Louvre, iin volume en pa* 
pyrms très-blanc à demi déroulé, dans lequel les points de jonc^ 
tioii clés feuilles sont parfaitement visibles. Ils se trouvent à boit 
oii dix pouces de distance^ et chaque feuille avance suc l'autre d'euf» 
vîion quatre lignes. 

Le colbge dei manascrhs étoit quelquefois pratiqué par des sip- 
prenâs copistes. Velim, dit Cicéron à Atticus, miuas de êuis li- 
brariolis dito aliquoi quibus tjrrannw ataiur glutinatoribus (2). Mais 
il y avoit des esclaves et des aiSrancfais qui en faisoient leur pro* 
fcssîon spéciale ; ils portoient le titre de glutinatonety titre qui se 
retrouve encore dans quelques inscriptions anciennes. On a décou- 
vert à Naples une inscription tumulaire portant le nom de 
M. Annius Stkhius , colleur de l'empereur Tibère (3). Une autre 
inscription, trouvée à Rome dans une chambre sépulcrale, nous ap- 
prend qu'il y avoit aussi des gens dont le métier étoit de faire de 
la ooUe I gimêindrii (4). Ces inscriptions étoient de simples épitaphes 
et n'àTôient sans doute rien d'honorifique ; mais nous trouvons 
dans Vbotius (5) que les Athéniens avoient érigé une statue 
à HB Gtrtain Philistins pour leur avoir appris Fart de coller les 
livres* 

n noue semble maintenant bien démontré que, pour faire un 
Uvre, les anciens n'employoient pas simplement un rouleau de pa- 
pier blanc, tel qu'il aortmt de la febrique, mais qu'ils tailloient dans 
ce nndean un certain nombre de bandes d'égale dimension, et, 
^qn'tpfès lès avoir couTertes d'écriture, ils enformoientun volume 
en les collant bout à bout. Par cette opération, le sens du papier 
^(oit renrerse ; ce qui étoit la largeur dans le rouleau de papier 

(0 Atitîq. jod., XIl, a. ''' 

(0 Ad Attio., IV, 4. 

(t) ChrsUly Inicr, seleet., no 391 5 ■ 

(4) Ibid., n<»4i9S. 

(&) D^tprèa Olympiodore, cod. LXXX, p. igo. 




blanc devcnoit la longtieor dans le folumci etvié(etproc|iiëiiieDt : an 
esemplc fera clairement conceroîr notre pensée.; Suppoetes qu'il 
fallût tailler dans une main de papier fannien un yohime de cinq 
doigts de hauteur et de cinquante doigts de loofoêiir; on dépioyoît 
horizontalement le rouleau de papier Manc, et l'on avott ains^ 
défaut soi une immense bande de quarante ou quatre-vingts 
pieds de long sur dix doigts de large (i). A quatre doigts d'une 
des extrémités de la main de papier on appliquoît les ciseaux et 
on enlevoit de bas en haut une bande quadrangulaire Of qui aToit 
cinq doigts sur le côté horizontal et dix sur le côté perpendiculaire. 
Lorsqu'on avoit taillé cinq feuilles pareilles a, b^ e, dj ty on les 
retoumoit {fig. 2) et on les colloit ensemble horizontalement par 
celui de leurs bouts qui ne mesuroit que cinq doigts. On. obtenoit 
ainsi un rouleau de cinq doigts de large et de cinquante doigts de 
longueur, composé de cinq feuilles ou bandes longues chacune de 
dix doigts. Mais cette longueur de dix doigts étant la laigeur du 
^papier fannien {fig. 1), il est évident que le sens du papier a été 
retourné et que sa brgeur primitive est devenue la longueur dans 
le volume. 

Et qu'on ne regarde pas cette explication comme une supposi- 
tion purement gratuite ; si elle n'est pas admise, il est impossible 
-de comprendre le reproche que Pline fait au 'papier trop grand. 
Voici ce passage, que personne encore n'a clairement expliqué. 
•« Le papier macrôcolle avoit un pied et demi de large, mais le bon 
« sens suffit pour montrer l'inconvénient de cette laideur (jus- 
« qu'ici il s'agit du papier blanc). Qu'un accident déchire une 
« seule bande, on endommagera un plus grand nombre de colonnes 
# que sur tout autre papier (2). » (Ceci s'iq>plique au papier écrit 
et mis en volume). Les feuilles qui entrOient dans la composition 
d'un volume étoient plus ou moins longues, suivant que le rouleau 
de papier blanc d'où on les avoit tirées étoit plus ou moins large. 
Ainsi cinq bandesde papier fannien, larges de dix doigts (6g. i et 2}, 

(1) Voj. les ^Iflurentcs l9.rgeursde papjrrn», p. 655, et k planche ci-jointe, 
fig. 1. 

(s) PedalifCffat meosura : et cubitalif macrocollis; ted ratio depreheadit tî- 
tium, uoiiM BchaBdae reruUioneplures infestante paginas. Le. mot meruura 
ne peut s^en tendre ici que de largeur; c>st seulement par là que les «Uyers 
papiers diffôroient entre eux; la longueur étoit la même pour tous, c'étoii 
la longueur de la tige de papyrus. 
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ont fourni un u ileau de cinquante doi^U de longueur • et'donC 
chaque feuille, loùgue de dix doigts, renferme quati'é cotûtatl^; 
total des colonnes des volumes , vingt. Mais prenons du papier 
plus large ^ le papier Auguste, par exemple, qui est de treize doigts. 
Chaque bande du volume (fig. 3 et 4) ^^1^ treize doigts de Iod»- 
gueur et six colonnes, et le volume entier sera long de soixante-cim| 
doigts et renfiermera trente colonnes. Ainsi, en arrachant uAe 
Jsande dans une des feuilles du volume n<> 2, on endommageroit 
quatre colonnes ; en l'arrachaot dans une des feuilles du volume 
n^" 4» qui est fait avec du papier plus large, on en gàteroit six. Nous 
supposons qu'on arrache la bande dans le sens de la longueur de 
la feuille , mais cette longueur étoit la largeur lorsque la feuille 
faiisoit encore partie du rouleau de papier blanc. 

Xa l^au^eur du volume, qui est de quatre doigts dans les deux 
modèles que nous avons fait représenter, pouvoit évidemment varieif 
depuis un pouce jusqu'à trois ou quatre pieds, on n'avoit qu'il^ 
tailler les bandés en conséquence. Mais le format ordinaire dâf 
manuscrits anciens étoit généralemept de moyenne gTiMidf|ti^t 
Parmi les nombreux manuscrits d'Herculanum, les grecs on^jlé 
six à neuf pouces de hauteur, leis latius sont un peu plus acands. 
ils varient entre neuf pouces et un pied (i). , v •. 

Bans les volumes comme dans les rouleaux de papier blanc, la 
première feuille se nommoit ^pcùTiKohXov. Sur cette feuille, et au 
milieu delà première colonne, dontle reste demeuroit en blanc, étoit 
écrit le titre du livré , If^typA^h , tUuhis , index , qui indiquoit lé' 
nom de l'auteur, le sujet de l'ouvrage et le numéro du livre ou 
division de l'ouvrage que renfermoit le volume. Sidoine Apolli- 
naire appelle uo ouvrage anonyme charta sine indice (2). Qu'as-tu 
besoin d'un titre ? dit Martial à son livre; qu'on lise deux ou trois 

vers et l'on reconnaîtra facilement l'auteur : 

. ■ . » 

Q.uid <i<ii/ui}ft poscis ? versu» duo tresve legantur ' 
Gîamabunt ompes te, liber,e88e meom (3). . 

Le même écrivain envoie son deuxième livre d'épigrammes à Ré- 
gulus et s'excuse de ne pouvoir lui adresser le premier. Au reste> 

(i) Jorio, Offl de' Papiri, p. 36, not. a, 
(a) Episi.f I, yen 11. 
(3) ipigr. XII, III, 17. 
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ditrili si du livre H tu veux faire le livre I, la chose est lacik ; ef- 
uçe un I dans le titre. 
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Ta UmoB hune Ueri û mavif, Atgnie» primoai , 
. j . Unum de iitulo toU«re ioU potM(i). 

&ifin Pline le jeoné, envoyant un livre à Scaunu, sans lui en iodi- ^ 
qœr la matière, lui dit quie le titre la lui apprendra, maienam ex ^ 
fiiulo €ognos€€$ (2). Voici la teneut et la disporitièn du titre d'un ^ 
Aes manoscrits d'Hercùlannni publié dans le a* volcune des^^ 
jpapyrusy et dont Toriginal est au Musée britannique : 

Eniî^OYROY 
n£PI«YGEaG 

B. 1 

c'est-à-dire TaAiri n'Ericuas sua la NATuaEy livre IL Quelquefoi^s 

les livres d'un même ouvragé portoient chacun un nom particu 

lier. Chacun des livres de lliistoire d'Hérodote est désigné par l^S 

nom d'une muse, des deux derniers livres de Martial : l'un est in 

tituié Xenîa , l'autre Apophoreta. ^ 

Dans le manuscrit JCÈpicure que nous venons de citer , et dan^ 
iôùs lés manuscrits grecs d'Herculanum , le titre est répété , à laa. 
fin de l'ouvrage , sur la dernière feuille du rouleau qu'on nom — 
moit iffKù(,TitLoKKo¥ 9 la dernière collée. Nous avons vu que, du temps 
de sûnt Jérôme, on marquait la fin du livre par les mots expUcii ovt 
frfîciter. Les Hébreux se servoient, dans le même but,. des mois 
dmen^ sala ou salem(3). Philoxène,ce philosophe de Syracuse qui 
jpaya si cher l'indépendance de sa critique, Philoxène, ayant à oor- 
iriger une tragédie de Denys le Tyran , l'effaça , dit Plutarqne (4)y 
puaï rhç àpx^^ l^'XJSi^ Ko^aviS^êç depuis le commencement jusqu'à 
la fin. Le mot grec coronis signifiait proprement le con&ble d'un 
édifice; de là l'expression (5) proverbiale Ko^»fl^A inrtrtiévMj 
poser le comble , pour dire finir quelque chose , principalement 
un livre. Le mot passa dans la langue latine , ou du moins fat 
cmpbyé par des auteurs latins. Martial fedt dire à son livre : fl 

(0 Épîg. II, 93. 

(a) Épître V, XIII, i. 

(3) S. Jërômc, epift. ad, MareeUam, 

(4) De Fortun. Alexandri, or. II, tom. VII, p. 3so, ad Reiike. 

(5) Yoy. Suidas. 
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^etotu-pannii trop loBfg^ tlnm ûmme fidllrop attendre^ neUiei. 
^ue quelques pages, et je deTÎendrai un libelle. . ...... 
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$1 mmiusjiàepr, et sera corônidsXongaê 

ËÀiè]iIréf;tégil6pénica,làMI|«i4nr6(0. ';.':....' 

■ ■ •• -. - . ' r.- . ' ! 

Ce iao!t n'éfoit peut«-etre| daus le principe, qu'une expression, 
méUpboriqn^i plus tard on lui donna une acception pKoprç,;eq 
pbçaiit à la fin des livres un signe dans laforme d'un j ou d'un Y 
fenversë > signe qui figuroit grossièrement le comble KùptàfUet d'un 
bâtiment (a). Peut-itr? le nom de eor^nis s'appliquoit-il aussi ,à P^ 
notes tyronîennes qu'on a trouvées à la fin de quelques mani^ 
crin gi^cs d'Herculanum < et dont M. le chanoine Andr. de. Jocio 
a publié un facâimiU <3}. ;...,., 

Ausone A. placé le 4i|tique suivant en tête dé sa notice, sur Jes 
professeilrs bordelais (4) s 

Qdos legis a t>rina dedifctot nienjcb librof 
Dootorst PatrisB icito fuisse mf «e. 

Ce TXiqlmems désigne bien évidemment le coinmencemeqt'^ 
livre ; mab quelles sont sa signification propre et son origine?. On a 
hasardé, à ce sujet, bien des conjectures. Turnèbe entend par 
menis un signe ou un ornement mis çn tête du. volume , analogue 
k l'autre signe placé à la fin , et qu'on nommoit coronU, Il ajoute 
que ce signe étoit peut-être en forme de lune , parce qu'en effet lé 
|not grec ^r» a cette signification. Nous ctoyons qu'il faut en- 
tendre simplement par ce mot la première feuille du livre , léuiSe 
à laquelle étoit souvent collée , comme nous le dirons plus bas', 
une petite; bçiguette portant à chaque bout des ornements en forme 
de croissant , qu'on nommoit ordinairement cornua. Il y àvoit une 
antre baguette de même genre à la fin dû rouleau , c'est pour cela 
qu'Ausone a dit aprimamenide , pour indiquer celle du commen* 
cernent du volume. Gé qui sembleroit prouver, du reste, que le 
n^enîs n'étoit pas simplement un signe du copiste , c'est qu^idorè 
de Séville n'en fait aucune mention dans son vingtième chapitré 
du premier livre des Origines, où il énumère tous les signes qili 

(0 Epigr.X, I. 

(a) Voy. Isid. de Sëville. Orig, I, 30* 
(3) OfficinaÂe'Papiri.l9iyo\.,llyf, 
(h) Garni., 3i5. 



9> 
en usage dans les volumes, tandis que le eoronis y est ex- 
pliqué et représenté. 

Parmi les autres signes que fait coonaitre Isidore , nous citerons 
Tastérisque , au moyen duquel on indiqnoit une lacune ; le trait 
horixontal par lequel on soulignoit les mots ou les pensées qui 
étoient inutilement répétés. Lorsque la correction étoit douteuse , 
le trait étoit surmonté d'un point. Dans les manuscrits moins an- 
ciens , le trait horizontal est remplacé par des pcÂnts pkeéi au- 
dessous des lettres à efiacer. Un commencement de paragrafdie , ou 
ce que nous nommons un alinéa, étoit marqué par une espèce 



gamma majuscule r ; le même signe renversé j se plaçoit à la fin 
du paragraphe. Une flèche , nommée eeraunium , étoit 




à côté d'un passage qu'on vouloit détruire en entier sans prendre 
lapdne de souligner chaque ligne. Les fautes à corriger ae no- 
toient à la marge , au moyen d'un signe qui ressembloit A un 
saxon. Isidore ia\t connaître plusieurs autres signes moins impor 
tants, pour lesquels nous renvoyons les curieux à son livre. O 
peut aussi consulter la Vie de Platon , par Diogène Laërce (i 
L^ plupart de ces signes y sont aussi indiqués comnie ayant et 
employés dans les ouvrages de Platon , mab leur signification n\ 
pas tout à £sdt la même. 

Les colonnes d'écriture n'atteignoient ni en haut ni en bas l*èx- 
trémité du papier, en sorte qu'elles étoient comprises entre 
marges horizontales qui régnoient dans toute la longueur du ma. — 
nnscrit. On trouve cependant parmi les peintures dUercn hn u mn 
un rouleau dans lequel la marge inférieure manque. Cette es- 
pèce d'infraction aux règles de la calligraphie ne devoit pas ae 
rencontrer dans les copies faites par les libraires, car ceux-ô ne man- 
quoient pas sans doute de mesurer la longueur du roulean sur 
celle de l'ouvrage à transcrire. Mab. on conçoit qu*nn anCeor, qui 
écrivoit lui-même Toriginal de son ouvrage , ait cherché à écono- 
miser le papier en remplissant la marge et même le dos du volume; 
c'est un original de ce genre que Juvénal désigne lorsque , dans n 
première satyre , il maudit la longueur d'une tragédie qui lempUt 
la page et lé verso: 

Bummi plena jam margine libri 

Scriptus et in tergo necdum finitus Orestes (»)•. 

(i) Liv. III, p. 85, A. 
C») Satyr. I, 5, 6. 



Le premier rârtpôunmt «uitî aarajnKNrlifr 4J|i4«niière colomur 
da livre qai rettoit ordinairement ^i4t9 t-ei dans le milieu de la- 
quelle on répétoit le titre de l'ouvrage. Ce titre se trouvoit auiti, 
comme nous l'ayons dit , en tête du livre , au milieu de la pre- 
mière colonne , qui y indépendamment de la marge latérale , avoif 
encore un espace blanc en liaut et en bas (i). C'est dans cet espace 
- blanc, extra ordinem ptkginari^n ^cpie Martial avoit sans doute 
écrit sur un de ses livres une épigramme. adressée à Stertinius; 
c'est la prenûèrei du iic^ème liv^ (i). Indépendamment des 
quatre marges que nous avona indiquées » il y avoit encore une 
étroite marge perpendiculaire entre les colonnes. Toutes ces mar- 
ges ae nommoient indistinctement marginêSy orœ^ Hautes, 

Les anciens divisoient leurs ouvrages en livres, qui formoient 
chacun un volume ; mais ces livres n'admettoient aucune subdi- 
vision. On y suppléoit par des sommaires très-courts , qu'on écri- 
Toit sur la marge. Tel est le procédé qu'avoit employé Optatien , en 
À^-ivant le panégyrique de Constantin , picto limite dicta notans^ 
et saint Jérôme , dans la traduction d'une lettre de S. Épipbane (3). 
Quelquefois on plaçoit en tête de l'ouvrage une table des divers 
paragraphes qu'il renfermoit : cette table se nommoit elenchus^ 
%K%yy9Çj ou index. Chez les latins , Yalerius Soranus , savant mé- 
decin , contemporain et ami de Cicéron , dans un ouvrage intitulé 
Epoptidouy donna le premier exemple de ces tables prélimi- 
naires (4). n fut imité par Pline l'ancien. Celui-ci , autant pour la 
commodité de ses lecteurs que pour économiser le temps de Yes- 
pasien , auquel il dédioit son ouvrage, composa son premier livre 
d'une table détaillée , dans laquelle il fit entrer, pour chaque livre, 
de courts sommaires , un tableau abrégé des faits rapportés , et les 
noms des auteurs latins et étrangers qui avoient traité la même 
matière. Ainsi , pour consulter l'ouvrage sur une seule question , 
il étoit inutile de le lire entier ; il suffisoit de parcourir la table afin 
de trouver facilement le Uvre et la partie du livre dont on avoii be-* 
soin (5). D'autres plaçoient cette table à la fin de l'ouvrage, conune 

( 1 ) Voy . les papyrus d*HercuUmum publies, 
(a) Voj. la préface de ce livre. 

(3) Ad Pammachium , et Schwarz de omam, libr, II, i3. 

(4) Pline l'ancien, Epttre dédie, k Yespasien . 

(5) Voy. répttre a Yespasien en tête de Thistoire naturelle de Pline. Voy. 
^Usri la préface de Solin. 



m fiût otdiîMnmàëttt de tac* Joiin«-T«iUe éii»ic It tabk ib Voam^ 
de Golnndle for Pagricultwe, tabk dont il parie a la teda 
onzieiiie liTre. 

Ces tables se troaTeot encore daas les tnanuscriu ki piaa an- 
deas ; mais, après le ix* ou' le a* nède, les cqiistéa s'avisèmt de les 
fnctioimer et d'en rapporter les fragments en-céce-dea chapitics et 
des paragraphes. L'mtentioU éloic boBBi^ saas dpute, mais ee 
remaniemem a soirrent Hé bit aans disceraemeac. 

Que ks anciens nent' mis dei'préiatefc iet desépttros dédîca-» 
toires en tête de kurs onrmjges, c'est ce qui i^a nnlkment 
besom de preuves. Ces préfaces, preemia , prmfmàme^ , com- 
mençoient avec la deosième colonne da voIubm. Noos s^psur 
krotts, k ce sujet, 'im fiiit'petr'eoomi, maïs euriena, ea ce qu'il 
rérèk dans un auteur céMbre une habitude littétfaire , à ce qa?û 
semble fort peu logique. Ciceron srtnt un Tohmie de préfiices 
composées à Tarance , et qu'il 'adaptoit ensuite aux onvruga 
Touïoit publier. Nous apprenons cette particularité d'une i 
lettres à Atticus (i) , dans kquelk on voit aussi que, par distrac- 
tion , il aroit mis en téce deson traité de k Gloire une préf^e qui 
aTcnt déjà servi pour le troisième livre des Académiques. Ce livre et 
le suivant sont anjourdliui perdus, mais on peut aisément se figu- 
rer k caractère de ces introductions , composées, pour ainsi dire, 
au hasard , de manière à pouvoir b*adapter ensuite à toutes sortes 
de sujets. (7étoient des Ueux communs de morale ou de |diiloso- 
phie qu'on pouvoit , après coup , adapter tant bien que mal à toutes 
sortes d'ouvrages. Au reste, cette bizarre coutume n'étoit point 
partkolière à Cicéron ; nous nliésitons pas à voir des pi^làces 
composées d'avance dans ks premiers chapitres des deux prinâ* 
paux ouvrages de Salhiste, l'histoire de U conjuraliott de C^tîHmwt^ 
et celk de la guerre de Jngurtha. Cet usage , ri toutefois l'on peut 
déduire Pexistence d'un usage des deux exemples que nous t»* 
nons de cher , prit sa source dans une application mal entendue de 
k méthode des rhéteurs , qui exerçoient sur des lieux e ft m w i n ii f 
l'éloquence de leurs élèves. Mais, en devenant inutiles pour l'intel- 
ligence du livre , les prékces risquoient fort de ne plus être lues. 
Ce fut , en eflfet , ce qui arriva : du temps de Pline le jeune , elles 
étoient tombées dans un complet discrédit, et les livres qui pou- 
Ci) Ad Attic., xTi, 6. 
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voient s'en passer étoîent ceux que le public accueiUoit.«vec le plus 
de (aveur (i). .^-* 

Il y avoit , au moins pour les poësies légères et portes pièces 
détachées, une autre coutume moins connue» ^'éfpi^t j^;.^efjTf 
miner chaque livre par quelques vers a.u Iççteuir 9l^;^4^.^^??!?4!<. 
Im-méme. Martial n'y manque presque jamais. Oi^ gçppçât p^^^ 
être en conclure que c'ëtoit une hahita^^ pai|U^\fUère à €f^; 
écrivain. Cependant un de ces épilogpyes aajijo^e àtfpfi^y^ uf^E^ 
plus général. Il dit à k fin die son livre piuijuèn(iç :,,«L,Lef[;tett^, 
H quoique, vous puissiez être fa^gué d'^^ livf e^ si IqfHitVÇjif^ ^f^ffffV. 
n dez encore de moi quelques distiqi^s* . » , ,,„ ■,,*) . ; • ;, 

QaaiBVÎii itJii loago pttni lator eofailibcUp^ . ■ « . . . 
Lsctor , éuUuie a m# iU^tieh e pnuica peùs (a). 



In peut voir des traces de cet usa^e dans Ovide i, À -^ fiw àp^ 
^ ^Art d'aimer et des Amours j ainsi que dans les Odes d'BbvfCf^^, 
Lorsque le livre étoit écrit et coUé, on fîxoit à l'ex^^n^.d^^ 
Leroière feuille un petit bâton, autour duquel s'enrouloit le 
'olume , à peu près comme nos cartes géographiques. Ce bâton 
e nonunoit , en grec o/jl^ûlkIç , en latin umbilicus, parce qu'il étoit 
I^^Iacé aa centra du vohmie enroulé , comme le nombril au mille» 
oMrpi^ humain. Martial (3) compare k un umlnlic un très^mînee 

Qnid prodest mlbi tam macer libellus 
If ullo crai sîor ut sit mnbiHco 
fiitotus tîtâtridiiolegsitiir? 

passage doit détruire toutes les difficultés qu'on a.^véts^suK la 
:^2AUir^ de XumbiUcùs dans les anciens volumes. i 

Lorsque le rouleau étoit déployé, l'umbilic se tiwtvoil à l't&i! 

^^rémité ; de là l'expression provedbiale ad umbiScum perducercj qui 

Trépos^doît au g^eç K^t^fUd, txiTi^é'ccA, et aignifioU terminer quc^ 

que chose. Horace (4) s'excuse ainsi de ne pas terminer des poésies 

qn'il avoit autreCois commencées : 



(i) Librum jam nanc oportet ita consuescere, ut sine prsfatifine iqtelliga- 
tur. Epist. V, xiiXy 3. 
(t) Bpigr., XI, io8. 
(a) Epigr. Il, Ti, lo. 
<4) Epoct. i4. Voy. eu cet endroit Tancten scoliaste dans Tédit. de Gessner. 



96 

i, dètift nam me vetat 
Inccptos olim , promiMam carmen , iambol 
^. , .^ fLd amlnlicum perducerc. 

Un vifltik 'èômmentâtenr explique, dans ce pasêage, la location 
iàjt'tàHbiiittÙH perdueere ou adducere paxjtnir, terminer ^ parce que, 
dit-il) on A'iâmtame démettre à la fin des livref des ombilics en 
bois ou en os. Ceux qu*on a retrouvés dans les malinscrits d^Her- 
cnlataàm'sont flûts tantôt avec du bois blanc, tantôt avec une es- 
pèce dcf sureau ou dé canne. Quelquefois on s*est serri d*nQ 
simple morceau de papyrus qu\>n a serre et tordu de mamère à loi 
donner la forme et la consistance d*im petit bâton (i). Du reite, on 
n'en ajamabtrouvéplusd'undansle même manuscrit. Uestnéan* 
moins certain que , pour rendre la lecture des livres pins com- 
mode , on les garnissoit de deux umbilicsi un au conunencement 
et l'antre à la fin. Stace se plaint à Plotius d'un échange de livres 
o& il àvoit reçu un volume en très-mauvais état pour on rouleau 
ibiit 'nieùf ômé de deux umbilies. 

* • 

Nbster parpureas, noTuique cbarta 
Et hinis decoratus umbilicU (s). 

f!n tnûtant des ornements des volumes nous rapporterons plu- 
sieurs passages d'auteurs anciens où les umbilics sont constamment 
nommés au pluriel. Ils étoient quelquefois terminés par deux pom- 
mettes saillantes , AKfOfjt^AXtcc , cornua (3), destinées k protéger la 
tranches du volume. De là le mot ad cornua , qui avoit la même 
signification que ad lunbilicum^ c'est<4-dire jusqu'à la fin. Martial 
appelle un livre entièrement déroulé Ubrum expUcitum usque ad 
ma cornua (4)« 

Les tranches/ se nommoient en latin yro/i/e5, à cause de la dispo- 
sition des rouleaux dans les bibUothèques , disposition que nous 
ferons connoltre ailleurs. Il ne sauroit y avoir de doute sur la si- 
gnification du mol frontei (5). La partie du volume qu'il désignait 

(i) Voy. A. de Jorio OJjHc, du* papiri, p. iS et suit. , et p. Sg. 
(») SylT.IV,», 7. 

(3) Voy. Martial, X, 107. Ovid. Tristes, l, i, 8. 

(4) Epigr. XI, 107. 

(5) Il ne faudroit pourtant pas , toutes les fois qu^il s^agit d*uo Ibrre , tra- 
duire le mot frons par tranche. Ce mot ^toit parfois employa mi^taphorique- 
ment pour designer le commenceineat du lirre. Par eiemple, Ovide, se doo- 



etdit dMble, geminœfrontés (i j , ce qui ne peut s'entendre que des 
denxbaftes parallèles du rouleau cylindrique. On rognoit ces tranches 
lorsque les bandes n*avoient pas été parfaitement égalisées avant 
le collage, et cette opération s*exprimoit par Ubrum circumcidere. 
Elle n'étoit pas sans difficultés, et Aristote n'a pas dédaigné d*eu 
tracer oxC du moins d'en expliquer les procédés {±), On se servoit 
pour cela, ou de ciseaux , ou d'un instrument tranchant en forme 
de petite faux qu'on appeloit sicila. Ce mot, dans le glossaire de 
Pbiloxène publié par Labbc , est donné comme l'équivalent de 
<7/^iXct x,«tfT0Tô/xcf , couteau à couper le papier, Isidore de Séville dît 
que l'usage de rogner les livres naquit en Sicile (3) , contrée 
qu'aucun document historique n'autorise à legarder comme 
ayant été plus anciennement que toute autre adonnée à la littéra- 
ture. Peut-être aura-t-il confondu, dans un des auteurs qu'il a con- 
sultés, les mots sicila et Sicilia. 

Lorsque les tranches avoicut été rognées, elles n'éloient pas par- 
faitement unies. Il restoit encore des cheveux , cornas^ ou, ainsi que 
nousle dirions aujourd'hui, des barbes dixx papier, qu'il falloit enlever 
avec la pierre ponce. Ovide, exilé, les vouloit laisser, en signe de 
deuil, ati liyre qu'il cnvoyoit à Rome. 

Nec fragili gemioae poUantur puroice froutes 
Hii'sutus passis ut vidcarc comis (4). 

La méafe opération est indiquée dans ce vers de TibuUe : 

Pumex et canas tondcat ante comas (5) . 

Et dans ce distique de Martial : 

Dum noYus est , nequc adhuc rasa inihi front e libellus 
Pagina dum tangi non bene sicca timct (G). 

Quelquefois les tranches des volumes, comme celles de nos 

t^Dt bien qu^il existoit dans les mains de ses amis quelques exemplaires des 

^^tamori^oses , dont il a^oit brûle Foriginai , pria quel qu^ un de faire écrire 

^o tête du premier li^re, in primifronte libêlii, un avertissement portant que 

^'smtear de l'ouvrage n'a voit pu y mettre la dernière main. Voy. Tristes, 

* > TU, 33. 

<i) Triâtes, I, i» ii. 

<a) Voy. Aristote. Problèmes XVI, 6, et Vossius in CatulL, p. 56. 

<3) Orig.,vi, II. 

O) Tristes,!, i, ii. 

<5) III, I, 10. 

(C) Fpigr.W, io. 
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livres, recevoient une couleur. Celles du livre qu'Ovide envoyoit 
à Rome du fond de son exil ëtoient noires, et cette teinte lugubre 
devoit servir à le faire reconnoitre. 

Candida ncc nigra comm fronle géras 
ipso noscere colore (i). 

Pour empêcher les volumes de se dérouler on les attacboit avec 

des couiToies qu'on nommoit reKctfASvsç rSy dC/^tSiœVf lora: 

Novi libri 
Novi umbilici lora ruhra (2). 

Dans le deuxième tome des peintures d'Herculanum le frontispice 
de la page 93 représente, entre autres choses, deux rouleaux super- 
posés en croix. Au milieu de l'un d'eux est marqué un trou ou un 
bouton qui servoit à fixer la courroie avec laquelle on serroit le 
volume. Un livre ainsi attaché se nommoit corutrictas liber , et il 
étoit moins exposé à être rongé par les insectes : 

Gonstrictos nisi das raîLi libelles 
Admittam tineas trucesque blattas. 

Une précaution encore plus efRcace conlre ces animaux rongeurs 
étoit la membrane de parchemin avec laquelle on envelopppît les 
livres. Un livre connu peut difficilement changer de maître, dit 
Martial à un plagiaire , 

Sed pumicata fronte si quis est nondum , 
Nec umbilici s cuit us atque membranay 
Mercare taies ab eo nec sciet quisquam (3). 

Les enveloppes des livres en peau, h^U^cti^ sont mentionnées deux 
fois par Lucien (4) ; on les nommoit aussi cniiCAi^ mot que Ci- 
céron a latinisé et qu'Hesychius explique par habits de peau, 
^êftyLarlvAi aroKeù. Quelquefois on enveloppoit simplement les 
livres dans une feuille de papyrus , c'est ce qui explique pourquoi, 
dans plusieurs manuscrits d'Herculanum qu'on a tenté de dérouler, 
on a trouvé d'abord beaucoup de papier blanc avant d'arriver au 
texte. On s'est autorisé des épîtres dédicatoires placées par Martial 
en tête du IP et du YIIP livre de ses Epigrammes, pour conjec- 

(i) Tristes, I, 1, 8, G2. 

(2) Catulle, p. ôo. 

(3) Martial, Épigr. I, C7, 10. 

(4) Advers. lodocruiny c. lO, et de Mercede conductia^ c. 4i . 
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irer qae les dédicaces étoieiit parfois écrites sur l'enveloppe des 
iliunes. Dans la première de ces épitres , le poëte se fait adresser 
piiu*ole par Decianus, qui lui prouve qu'un livre d'épîgrammes 
a pas besoin de préface. « Parbleu , répond Martial , voijis avez 
raison. Et si vous saviez quelle loogue épitre je vous avois pré- 
parée! mais il en sera ce que vous voulez, et ceux qui liront ce 
livre vous devront de ne pas être fatigués avant d'arriver à Li 
première page. » Puisque la première page contenoit le com- 
enceraent de l'ouvrage, il est clair, a-t-on dit, qu^ l'épitre pré- 
ninaire devoit se trouver avant la première page, et elle ne pou- 
it être que sur Tenveloppe. Le huitième livre de Martial, rempli 
s éloges de Domitien, est dédié par le poëte à cet empereur. H dit, 
ns la dédicace, qu'il a cru, par respect pour le nom sacré de 
sar , qui est en tête de son livre, devoir preudre un ton plus 
dLwe et plus décent, et qu'il en a averti les lecteurs par une couite 
jgramme placée sur le seuil même du volume in ipso libelli hujur 
line^ Donc, a-t-on dit encore, l'épitre étoit avant le seuil ou avant 
première page du livre, par conséquent sur la couverture. Il est 
ident qu'un auteur, envoyant lui-même à quelqu'un son livje, .1 
^^AÀeik pu écrire son envoi sur l'enveloppe, si cette enveloppe 
>it de nature à recevoir l'écriture. Mais que les copistes aient 
ivi cet usage dans les livres qu'ils confection noient pour les 
mdre, on ne peut en trouver ici aucune preuve. C'est comme si 
)8 neveux , sachant qu'au xix' siècle les ouvrages comniençoient 
I France avec la première page et que néanmoins ils avoient une 
é&ce, en concluoient que la préface étoit imprimée sur la cou- 
fture. 

Lorsqu'on avoit terminé tous les volumes qui composoient un 
ni ouvrage, on les réunissoit en un faisceau retenu par un lien 
n en faisoit plusieurs fois le tour. Horace, envoyant ses œuvres à 
ngliste par l'entremise de Yinnius Asella, recommande, entre 
itres choses, à ce dernier, de ne pas porter gauchement le fais- 
sau de volumes sous l'aisselle comme un rustre porteroit un 
gneau,^ 

Ne forte sub ala 

Fasciculum portes librorum» ut rusticus agnum (1). 

iC CMSceau étoit placé perpendiculairement dans un étui cylin- 

(1) Eptlre5, 1, XIII, 12. 
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drique, scutiiuin eun'um{i)^ qui resfteinbloit exacleiiient,qa*onii<m9 
paâte la comparaison en faveur de sa jutCCMe, aux boites ea bois 
bianc dans lesquelles s'expédient les pâtés de Scrasbooi^. Gea étuis 
se tioinmoient 'x^aLprô^vKkKtA y CK^tvittj serimay dêlœ , capsa. 
On eo daisoit en bois prédeux pour conserver les livres de luxe ; 
c'est une boite pareille que désigne Horace en parlant des vers 
dignes d'être conservés dans du bois de cyprès, carmina... leui 
servanda cupresso (2). Au corps de la boite étoit ordinairement 
fixée une semtre, dans laquelle venoit s'endaver une verge de 
fer attachée au couvercle , à peu près comme dans nos malles de 
voyage (3). Horace (ait allusion aux étuis fermés à def lorsqu'il 
dit à son Irvre, pressé de paroitre : 

Odifti claves et grata sigiila pudico (libro) .4). 

Sur les côtés du serinium étoient attachés deux anneaux, d'où par- 
toîent les deux extrémités d'une courroie destinée à ûmlicer le 
transport de la boîte (5). Les enfans de qualité, lorsqu'ils alloient 
à l'école, éloient suivis d'un esclave nommé capsariuê, qui porloit 
l'étni renfermant les livres et les autres instrumens d'étude néces- 
saires à l'écolier. Cet usage est exprimé dans ces deux vers de Ja- 
vénal , où , par parenthèse , on voit que les leçons des maîtres 
d'école à Rome n'étoient pas taxées à un prix trop élevé : 

Quîsf]tiis adhuc imo f artam colit asse Hiaervam , 
Queni seqaicnr custos aogustae yemoki capsae (6). 

Les auteurs avoient aussi des casseites où ils conservoient les ou- 
vrages terminés , mais qu'ils n'avoient pas encore publiés. Poiur- 
quoi, dit Martial à Sosibianus, pourquoi ne veux-tu rien publiei 
loMque tes écrins sont remplie d'ouvrages terminés ? 

(i) Ovide, Tristes f 1, i, 106. 

(sj Art. poétique, t, 33i . 

(8) Voy. les peioturcs d^Herculaniim, tom II, pi. «,et ltfontfaacoo,^i9/i^. 
expliquée f iom. III, pi. y\ et vu. 

(4) Epttre, I, 20. 

(i>) Peintures d^Hercul., t. II, p. 7. 

(G) Salir. X, 117. L'ëdit de Dioclëtieu , qui fixe un maximum ^nr toiit^= 
Temi^ire romain , ëdit publie' en 1826 par M. le colonel Leake, diaprés un^ 
pierre découverte à Stratonicëe, aouftlbursit des renseigoemenf im ptKplw^ 
précis sur les divers salaires. En supposant , avec MM. fiorghesi et Dureau- 
de la Malle , que le sigle monétaire , emplo/é dans cet édit , sigBiiie le- 
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Pleoa laboratis habeas quum scrinia libris 
Emittis quare, Sosibiane, nihil(i) ? 

Et Pline le jeune s'adressant à Nason : « Ailleurs je p<xurroi$ vous 
mooti;er des greniers pleins, ici je vous ferai voir un cçr'm bien 
garni : Possum tibiy ut aliis in locis horreum plénum, sic ibi scrinium 
ùfUndere (2). « Des boîtes du même genre contenoient les Uyrcjs qui 
^ient encore sur le métier. Horace, levé avi^t le soleil, deuian* 
doit du papier, des roseaux et ses écrins : 

prius orto 

Sole vigil, calaizium et chartas et scrinia posco (3). 

Quelquefois on écrivoit sur la boite le titre de l'ouvrage qu'elle 
;:ontenoit ; on en peut voir tm exemple dans la septième planche 
lu troisième tome de Y Antiquité expliquée. Toujours ou presque 
x>ujoars les volumes avoiént un titre extérieur dans leur partie su- 
)ërteare, c'est-à-dire sur celle des tranches qui apparoissoit aux 
feax lorsqu'on enlevoit le couTeixle de la boîte. Ovide exile 
mToie un livre à Rome, il lui recommande d'entrer dans sa de- 
neure où il trouyera ses frères, qui tous^ à l'exception des trois 
tTres de VArt et aimer , cause ou prétexte de son exil, montrent 
leurs litres étalés au-dessus de leur tranche découverte : 

Cictera turba palam tittilos ostenclet apertos 
Et sua détecta nomina frontc geret (4). 

C^ titres étoient écrits sur de petits morceaux de papyrus ou de 
parchenUn qu'on appeloit tittccxia , en latin pittacia. On donnoit 
auu93i ce nom ftux étiquettes collées au sommet des amphores de 
^n, étiquettes qui annonçoient la quaUté et l'âge de la liqueur (5). 

denier de cuivre, équivalant à s i/s centimes, nous trouiruiis que chaque 
écolier payoit par mois : pour un maître de lecture , 1 fr. a5 c; pour 
«m ÉBattre d» calcul, 1 fr. 90 c; «a proifesMur de ttënographie, 1 fV*. ^c. ; au 
maître dVcriture , 1 fr. 26 c. ; au grammairien grec ou latin , au géomètre 
et au professeur d^éloquencc, ^ fr. An edict, of DiocUïian , p. as. Cet ëdit 
«e trouve, auwi à U 3uite des Jieçkgrçhes sur le Droit de propriété chez Içs 
Monulins , par M. Charles Giraud, d'Aix. Voy. cet ouvr., Ptèccs just,, p. 60. 

(1) Epigr. IV, uxii, I. 

(1) IV, VI, 2. 

(}) Eiâtres,U,i, 112. 

(4) Tristes, 1, 1, 109. 

(5) Voy. Pétronnc. Satyric^ p. i4, 1. 16, éd. Lotichius, in-4. 
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Four les volumes, on insëroit ces petits morceaux de parcLeintn ou 
de papytiiB dans les tranches, et on les y fixoit par un tx>ut avec de 
la colle, de manière à ce qu*ils pussent, en se repliant, couvrir 
tranche presque en entier et offrir le titre du livre aux yetix du lec — 
tenr. On peut voir des titres de ce genre parmi les peinturés d'Her^ 
culanum (i) et dans une planche où Schwarz a bât desstnfrr nn^ 
ancienne bibliothèque, d'après un bas- relief en marbre trouvé 2k 
Nimègue vers la fin du siècle dernier. M. le chanoine Andr. de 
Jorio a pareillement fait représenter un manuscrit du nnuée de 
Portici, auquel est encore fixé un fra|>nient rectangulaire de papy- 
rus écrit, pendant en dehors de la tranche du volume. Quand le 
rouleau est déployé, le morceau de papyrus sur lequel est écrit le 
titre en occupe le milieu (2). Pour les voltunes dont les umbilics 
étoient à pommettes saillantes , il y avoit une autre manière de 
disposer le titre extérieur ; on Técrivoit sur une petite bande de 
parchemin qui avoit exactement la longueur du rouleau, et cette 
bande étoit collée le .long du bord et au verso de la première 
feuille. Cicéron demande à Atticus des coUeurs qui puissent aider 
Tyrannion / « Recommandez-leur, dit^il, d'apporter de ces petites 
« bandes de parchemin avec lesquelles on fait ces sortes de titres 
M que vous autres Grecs appelez, je crois , ^uââaCou^ (3). » Ne 
semble-tril pas qu'il s'agisse , dans cette phrase , d'un titre de telle ^ 
nature que la langue latine n'avoit aucim mot pour le désigner ex- 
pressément ? Or le mot grec employé par Cicéron désignoit une 
petite bande de peau qu'on coUoit ou qu'on cousoit au bord des 
vétemens (4). Cette espèce de titre en forme de bande est encore 
clairement désigné par Tibulle , lorsqu'il vent que son nom en 
lettres ornées couture le bord de son livre. 

Summaque prœtexat icnuis fastigia cbart» 
Indicetut noroen littera picta tunm (6). 

Le mot pratexat ne laisse aucun doute sur la dispoaition du titre ; 

(f ) Tom. II, pi. 3, et les froDti«pice« ôes pages 7 et gi . 
(«) OJficina de' papiri^ p. 67 et suiv., planch. I, B. *; et PeûUur. dUerou- 
lûn,f 1. V, p. 378. 

(3) lisqae imperes ut sumant merobraculam ex qua in<Hces-fiunt, quos to» 
C;raM;î, ut opiner, CVKhkCovf appellatis. Ad. Attic. vi, 4. 

(4) Voy. le commentaire de Sanmaise sur la vie de Pertioax, par J. Capi- 
tol in, c. 8. 

(5) Eleg., 111^ I, Il et is. 
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on sait qu'on appeloii robe prétexte, toga prœtexta^ celle que por- 
loîent les enfans mâles au-dessous de dix-sept ans etles filles jusqu'à 
leur mariage, parce qu'elle ëtoit bordée, prœtexta^ d'une bande de 
pourpre. Parmi les manuscrits d'HercuIanum, deux ont leur titre 
ainsi écrit sur l'eltrémité extérieure du rouleau (i). 

Le manuscrit du musée de Portici, dont nous avons parlé plus 
liaut, offre une particularité que M. André de Joiîo ne manque pas 
de signaler. Outre le morceau de papyrus pendant en dehors de 
la tranche et sur lequel est écrit le titre, il y a, sur un autre point du 
rouleau, un petit ruban fort court, disposé de manière qu'évidem- 
ment il n'a jamais pu servir à lier le volume. Dans le dessin publié 
par M. de Jorio, le ruban parait rompu et la destination n'en est 
pas fort claire. On peut tirer plus de lumière d'une des peintures 
d'HercuIanum (2), représentant un jeune homme couronné de 
lierre qui tient un rouleau dans sa main droite. A la partie supé- 
rieure du rouleau est fixé un lien formant, immédiatement au- 
dessus de la tranche, une boucle de deux pouces de longueur, dans 
laquelle il étoit facile d'introduire les deux premiers doigts de la 
main ; comme le jeune homme appuie l'index de la main gauche 
sur la tranche du livre, à I4 naissance même de la boucle, on ne 
peut dire si celte dernière est attachée à l'umbilic ou collée au pa- 
pier. Dans tous les cas, il est naturel de penser qu'elle servoit à tirer 
le livre de l'étui qui le renfermoit ordinairement ; nous ne voyons 
pas du moins qu'elle ait pu avoir une autre destination. 

n. nous reste maintenant à parler des ornements qui distin- 

guoient les volumes de luxe des livres ordinaires. Les premiers 

étoient quelquefois écrits avec des encres d'or et d'argent , et les 

marges en étoient chargées de peintures. Tel étoit l'exemplaire du 

panégyrique de Constantin qu'Optalien adressoit à cet empereur: 

(Jtiae quondam fueras pulcro decorata libello 

Carmen io Aiigusti ferto, Thalia, rnanus 
Ostro tota oitens ; argeoto a «roque coruscis 

Scripta notis, picto limite dicta notans. 

On les frottoit avec une espèce d'huile nommée cedrium , parce 
^u'on la tiroit du bois de cèdre , et qui avoit la propriété de préser- 



(1) Jorio, Officina dv' papiri^ p. Sq. 
(1) Tom. m, pi. 45. 
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ver les coqis des insectes et de la moisissure (i). Maittal ne permet 
à ion livre ce précieux Uniment que lorsque le patronage de 
FaosUnus lui donne quelque espoir de dorée (2)- I^e lÎTre di 
Tristes , afin de ne point faire contraste avec le de^il et la do^ 
leur du poëte , n'ëtoit ni frotté d'huile de cèdre , ni poli à la fûeri 
ponce : 

Quoil oeque sum tedro Jltwiu oec pumicas Icvi» 
Erubui domino ruilior esse meo (V^, 

Ce dernier passage prouve que l'huile de cèdre doonmt aux lîvi 
une teinte jaiiue. Nous avons déjà pai'lé des livres de Muma , de — 
couverts dans la terre après cinq cents années. Pline s*explique^ 
leur conservation , en supposant qu'ils avoient été enduits avec d^- 
l'huile de cèdre ; lihros eitralos fuisse propterea arbUrarier tinear- 
non tetigisse (4; • Les mots carmina cedro digna , dans Perse , sont^ 
une allusion A la durée des livres frottés d'huile de cèdre et peu — 
vent se traduire ainsi ; tUs vers dignes de t immortalité : 

An erit qui Telle recuset 

Os popnli meruisse, et cedro digna locutu« 
l<ioqiiete(5}. 

Horace a dit avec moins de concision : 

Spcramus carinioa fingi 
Posse hnenda cedro et leri senranda capre«su (G) . 

Reprenons l'épigramme dans laquelle Martial félicite sqn livres^ 
de s'être choisi le patronage de Faustinus. Il le rassure contre le^ 
critiques et lui accorde tous les ornements réservés ^nz livres qn^ 
dévoient avoir une longue durée : 

Cedro oooc Hcet ambides periinctu^ 
Et , frootis gcmino decens honore , 
Pictis luxurieris umbilicis ; 
Et te purpura delicata velet, 

(i) Ex cedro olenm , qnod cedrium dîcitar, nascifur ,* quo rc'iquar re^- 
unctae, ut etiam libri, a tioeis et a carie non Isduntnr. Vitruve, II, ix. 
(s) Fauftini fugîs in sinum ! tapisti. 

Cedro nunc licet ambidet peruQCtas, etc. 

Epigramm,, III, s. Vojr. ausfi V, Q; VIII, 6i( etc. 

(3) Triflef, III, I, i3. Voy, aussi I, i, 7. 

(4) Hist.ruH,, Wïlt 27. 

(5) Perse, I, 4u. 

(6) Art poétique, yers 33 1 . 
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^ Et cocco rubeat superbus index.: 

IlloTindice nec Probiira timeto. 

Le second vers , etfronlis gemino decens honore ^ indique bien clai- 
rement la double tranche du volume , et rappelle l'usage 4fi^ 
nous avons déjà signalé , d'après Ovide , de leur donner une cou^ 
leur particulière. 

Nous connoissons maintenant et la nature et la matière des um- 
tii|ic8 , que ftous avons comparés aux bâtons de nos cartes géogra- 
phiques. Une pouv^Ue cause dé ressemblance est ia couleur noire 
qu'on donnoic souvent à ces umbilics. Tels étoient ceux des livres 
d^épigrammes que Martial offroit à DoRiitien , par l'intermédiaire 

de Parthenius : 

NuQ/^uam grandia nec molesta poscit 
Qaae, cedro decorata purpuraqae, 
aigris pagina crevât umhilicU (i). 

Le vers piçtis li^firieri^ {imbilicis semble prouver qu'on omoît 
, quelquefois içç^ petite? yeigfis de couleurs brilUntes. Daps uue 
aixtre épigramme dH mçn^e auteur^ nous voyous que w% livres se 
vendoient , daps tout l'empire , ornés d'umbilics : 

MvetÇ^^rioujB,, 

Non ^ro qupd qrhiç çim^oT «t l^9r .tpto , . i 
Nec nmbilicis .quod decorus et cedvo 
Spargor omnes^ Koma quas tenet, génies (3). 

^ne foule d'autres passages prouvent que les umbilics étoient des 
^i^ements. Nous avons déjà cité celui de Stace : 

Ntatov purporeus novMsque ohikPta 
Çt )>i{|is fi^cpfx^i4f ^ll|)}^iGi^. . 

**^ l'ëpigramme que Martial adressé à un plagiaire : 

Sed punoicata fronte si qui» est nondum 
Nec umbiltcis culti^s atque ipembraq^, 

^ <mi coi^f^ibuoit 4^rtoul| i ftiirf 4^ umbilûea m ornement po^ 
^^ Volume , c'ëtoient les extrémités saillantes , cornua , qui en for- 
'Soient les deux bouts , et qui étoient ou couvertes de peintures ou 

(«) Martial, V, 6. 
(î) \III,6i. 




106 

incrustées d'ivoire. Tibulle faisoit peindre les cornua d'un volume 
qu'il adressoit à Nérée : 

AUfiie iater geminas pingantur cornua fronlcs (i). 

Ovide y au contraire , ne Vouloit pas que les umbllics de fies livres 
des Tristes lussent ornés de croissants d'ivoire : 

Candida nec oigra cornua fronte géras. 

Les unibilics eux-mêmes ponvoient être en ivoire ou en quelque 
bois précieux. Lucien parle deux fois de magnifiques volumes , 
CiÇhiov ^iyKAkav , KAhXi^Ton CtChloiç , enveloppés dans des mem- 
branes couleur de pourpre , et enroulés sur des umbilics d'or, 
X^va-oî bfji<pùLXo7 (2). 

Les expressions de Martial , umbilicis cuhus atque membrana , 
prouvoient déjà que les parchemins avec lesquels on envelop- 
poit les volumes étoient quelquefois assez précieux pour leur 
servir d'ornement. Lucien nomme ces enveloppes eT/çdgpct/ "srop^t/f «&), 
des membranes de pouipre. Tibulle donne pôiir enveloppe au 
livre qu'il adressé à Nérée un parcheniin teint en jaune. 

Lutea sed niveum involrat membrana libellûm (t). 

Jdais les vers et' te purpura deUcata veîety cedro,,, decorata pur pu- 

raque prouvent qu'on employoit aussi à cet usage des lambeaux 

d'étoffe de pourpre. Martial , envoyant à une dame romaine un 

livre de poésies encore inédites , l'avoit néanmoins couvert d'une 

robe de pourpre : 

Perfer AtesUnae nondum vulgata Sâbinae 
Garmina, purpurea sed modo culta toga'(i). 

Le même auteur adresse à Artanus, près de pajrtir pour Narbonne, 
un exemplaire de ses ouvrages , qu'il n'a pas eu le temps de fBure 
orner conmie il l'aurait voulu : 

Nondum murice cpltus, asperoc{ue 
Morsu pumicis aridi politus , 
Artanum properai séquî, libelle (5): 

Une enveloppe ie poù«*pr^'oinàoit aus^i les failles , espèce de càlen- 

(i) £leg.»III,i, 9* 

(s) AdTers. indoct., c. 4 ; de Mercede conductis, c. 4i . 

(3; Eleg., III, I, 9, 

(4) Epigr., X, 93 . 

(5) iWrf.,VIII, 72. 
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irier que rédigeoil aanuelleinent le grand pontife , et dans lequel 
étolent marqués les jours fastes ou néfastes , les jours supprimés ou 
intercalés , les fêtes , les marchés et les principaux événements (i). 
Ovide , qui s'étudie à dépouiller ses livres des Tristes de tous les 
ornements qui pourroient contraster avec sa douleur, met l'enve- 
loppe de pourpre au nombre de ces ornemens intempestifs (2). 

Nec te purpureo vêlent vaccinia ftico; 
Non est conveniens luctibus ille dolor. 

Il ajoute immédiatement ; 

I^cc titulus m'uiio , nec ccdro chartu Dotctur , 

prescription diamétralement opposée à celle de Martial , qui rend 
si bien Tefiet d'un titre éclatant : 

Et cncco ruheat superbus index. 

Nous avons parlé ailleurs des encres de couleur, et particulière- 
aent des encres rouges employées dans les titres des volumes. Il 
esteroit à décider si ces couleurs éclatantes servoient à orner le titre 
ntéiieur ou les titres extérieurs. Il est certainement question d'un 
Ltre extérieur dans ces vers de TibuUe , que nous avons déjà cités : 

Samroaque prœtexat tennis fastigia cbartae 
Indicet ut nomen littera picta meum. 

Les autres passages où l'on' fait mention des encres rouges pour 
.es titres sont moins formels ; ils semblent , k la vérité , s'appli- 
]uer plus naturellement aux titres apparents qu'à celui qui est 
^crit dans le rouleau , en tête de l'ouvrage. Néanmoins , il est 
fort probable que dans les volumes où l'on prodiguoit les 
peintures et les encres d'or et d'argent , comme dans le panégy- 
rique de Constantin par Optatien , le titre intérieur, qui , par sa 
nature et par la place qu'il occupoit dans le rouleau, attiroit aus- 
âtôt l'attention, avoit aussi sa part de ces ornements de luxe. 
On ne peut douter, du reste, que dans les livres de moindre prix, 
cents simplement à l'encre noire , on n'ait distingué le titre par 
une encre d'une autre couleur ; c'est dans cet usage, comme nous 
Tavons déjà fait observer, que le mot rubrica, signifiant titre de 
lois , a pris son origine. 

(1) Martial, XI, 4} XII, 26. Voy., poar la composition des Fastes, M. Le- 
clerc, des Journaux chez les Romains, p. i43. 
(a) Triftesy I, i, 5. 
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CHAPITRE CINQUIÈME 



Des Libelli et des Lettreg. 



CHWARz a fait des leUres et de tou# les écrits distingués, 
dans Tantiquité latine , sous le iu^m âa libelli, une classede 
livres àpart, qu'il a nommés livres à plb, Ubri pUcatiles. Il 
^it à ce résultat par une fausse interprétation des mots la- 
rare, complicare, explicare. Après avoir rendu à ces mots leur 

acception , nous sommes déjà autorisé à £ûre rentrer les 
L les libelli dans la classe des rouleaux. Justifions ce chan- 
SB rticliei chaut quelles ont été , dans l'antiquité , kl natute 
ne des écrits nommés libelli^ et des lettres missives, 
premeut parler, le mot libellas n'est qu'un diminutif de 
r conséquent , lorsque nous avons prouvé que , chez les 
latins les plus anciens , le mot Uber devoit s'entendre d*un 

nous avons en même temps établi la synonymie de 
et de volumen : seulêmen^ le volume désigné par le mot 
eroit de plus petite dimension. 

int même libellas est simplement synonyme de liber, et 
te aucune signification de dimension plus petite. C'est par 
]ue Catulle , TibuUe, Ovide, Martial, Pline le jeune dé* 
toujours leurs ouvrages; rarement ils se servent du subs* 
fer» « Vous semblez craindre , écrivoit l'empereur Auguste 
"acé , que vos livres ( libelli ) ne soient plus grands que vous, 
û la taille vous manque , vous avez, en revanche, un ventre 
prononcé. Ecrivez donc sur un boisseau ; la circonférence 
>tre volume {voluminis) se ra ainsi aussi vaste que ddl6 de 
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« votre abdomen (j j. »> La synonymie de libellus et àevolament^i 
ici incontestable. 

Libellus signjfîoit aussi un écrit de peu d'étendue , une courte 
pièce de vers , un billet d* invitation. Stace désigne ainsi chacune 
des pièces qui composent son recueil de poésies ^ intitulé Sihœ (2). 
Pline le jeune se félicite d'avoir récité en public un ouvrage , 
devant un nombreux auditoire , quoiqu'il n'eût fait prévenir per- 
sonne par des billets, comme c'étoit Tusage, non per codicUlos, 
non per libellos af/moniti (3). Ces deux sortes de L'belli étoient-ib 
ployés en rouleau ? nous n'avons , pour l'affirmer, aucun témoi- 
gnage positif; mais on peut le conjecturer sans invraisemblance, 
car les premiers étoient aux volumes ce que la brochure est chez 
nous à un livre ordinaire , et les seconds rentroient dans la classe 
des lettres , que nous prouverons tout à Theure avoir eu la forme 
de volumes. 

n est naturel de penser que ces annonces , dans lesquelles on 
consignoit le jour, la durée et les détails des jeux du di^pie, le 
nom de chaque gladiateur avec celui de son concurrent , ces lihelU 
gladiatorum , qu'on vendoit en public (4) , étoient transcrits snr des 
bandes de papier ou de parchemin, qu'on colportoit ouvertes, et 
que l'acheteur ployoit ensuite en rouleau. 

Les actes judiciaires étoient également désignés sous le mcm de 
libelli, Martial se moque d'un avocat ignorant , qui , pour se don- 
ner de l'importance , se &it accompagner d'une foule de scribes, 
et dont la main gauche est écrasée sous le poids des libelli^ 

Hic qui llhells prsr^aTem ge lit la; va m 
Notariorum qnem prcmit chorus lcvî<, etc. (5). 

(f ) Vereri atitcm mihi TÎderis ne giajorr.i libelli tiii rint qiiatn ipse es. Scd 
fti tibi stattira deest, ventriii abunde est. Itaquc lirebit in sextarioillos scrihast 
quo circuitus lui volumiais sit oyKCù&iffTcLTGÇ sicut est veDlriciili toi.Sqc- 
toDC, Vie d'Horace, ch. 1 1 . 

(3) Dubitavi an ho» libellos , qui mihi subito calore et quadam festinaodi 
Toluptate fluxcnint , cum singuli de sinn meo prodiissent, congre^atos îps^ 
dtmitterem.Stat. proem. ad Stellam. 

(3) Epttres, 111, xviii, 4. 

(4) Cicër.; Philipp., II, 38. Ces libelli li'étoient, sans doute, que la copie des 
grandes affiches en lettres rouges qu'on écrivoit sur les murailles , affiche^ 
donton Toit encore des modèles dans les ruines de Pompeï. Romanelli, Viag- 
gio a Poropeï, a Pesto e di Ritorno ad Ercolano. Napoli, 181 1, iii-8, p/ h^^- 

(6) Epigr.,X, 61. 
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Or les dossiers des avocats de Rome ne ressembloient nullement, 
pour la fonne , k ceux de nos avocats , quoiqu'ils dussent contenir 
des pièces de même nature ; ils étoient en .forme de faisceaux. 
« Dites-moi , dit Juvénal , ce que rapporte aux avocats la discus- 
sion des affaires d'autrui , et ces libelles en faisceaux qu'ils traînent 
sans cesse avec eux : 

Et magno comités infasce Hbelli (i ) . 

Puisque la rëunion des actes que portoient avec eux les avocats 
fbrmoit un faisceau , il falloit bien que ces actes ployés eussent la 
forme cylindrique. Ainsi, partout où noi^s trouverons un acte ju- 
diciaire ou administratif, qui soit incontestablement de nature à 
£dre partie du dossier d'un avocat , nous serons autorisé à regarder 
cet acte comme un volume propre à entrer dans la composition 
^'un &isceau de livres , et , s'il est nommé libellas , à r^arder ce 
mot comme synonyme de volumen. 

Plante compare un rendez-vous à une citation en justice ; et , 
«n appelant libellus le billet qui renferme le rendez-vous , il donne 
clairement à entendre que ce nom s'appliquoit également aux assi- 
gnations : 

Ubi tu es qui me libello venerio citairisli? ecce me ; 
Sisto ego tibi me (s). 

Le mot libellas , seul et sans épithète , signifioit, en jurispru- 
dence, un acte d'accusation. De libellis est le titre de la loi qui 
règle la teneur et les formalités des actes de ce genre (3). 

Les notes que , dans l'intérêt de leurs affaires , les clients re- 
mettoient aux patrons ou aux avocats, les mémoires où ceux-ci 
développoient leurs moyens de défense portoient aussi le nom 
de libelli, Quintilien recommande aux avocats de ne pas se croire 
suffisamment instiiiits d'une affaire par les mémoires {libelli) 
d'un plaideur ignorant , ou d'un de ces avocats qui , se recon- 
naissant inhabiles à porter la parole , se chargent néanmoins des 
travaux les plus délicats que comporte leur profession (4). Ailleurs, 

(i) Salir., VII, vers 107. 

(2) Curciilio, 1,111, 6. 

(3) Digeste, XLVIII, if^ 3. Cônf. Juvenal, satir. VI, 343. 

(4) Pessimœ yero coDSuetudiuis Ube/lis esse contentum quos componit aut 
Uti^alor. , . aut aiiqiiis ex eo gcnere advocatorum (|ui se non posse agere con- 
fttentur, elc. Inst, oratar., XIÏ, 8. 
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le même auteur enseigne que le propre d*uu véritable avotat, c*est 
de maîtriser l'esprit des juges , et il ajoute : « Cet art , vous ne l(* 
trouverez ni dans les mémoires , ni dans les instructions du plai- 
deur, hoc /ton docet Utigator; hoc Hbellis non continetur (i). » 

Un plaidoyer écrit est aussi appelé libelle par Gicéron , dans sf$ 
lettres à Atticus : Silius ad me non venerat : causam cùt/iposuiy eùth 
libellum ad te mi*i (2). 

C'est à ces mémoires , qui renfermoien^ les élémens de la plai- 
doirie , que Turnèbe (3) applique la dénomination de memoriaUs 
libelli , dénomination déjà citée par nous d'après Suétone^ 
D'autres , avec plus de raison , entendent par ces mots un recoeil 
où Ton consignoit les choses qu'on vouloit se rappeler, ce que nous 
nommerions un soutenir ou un agenda, Cicéron demande à Au- 
toine s'il veut ranger parmi les actes de César les notes écrites par 
ce dernier sur son agenda , et en écarter les lois qu'il a soumises à 
l'assemblée du peuple : nisi forte si quid memorice causa retuUt in 
libellum , id numeraùitur in actis , etc. (4). On se souvient que ces 
sortes de livrets étoient divisés en colonnes. Au contraire , ceux 
qui rcnfermoient le compte rendu de la journée à la maîtresse de la 
maison, \es journaux ou, comme disoient les Gvecs ^\es éphémé- 
rides se déplojoieut parfois du haut en bas , et étoient écrits d'une 
marge à l'autre : 

Longi legit trans\'trsa diumi (5) . 

Les placets ou pétitions se nommoient libelU, supplices libelli) 
libelli suppUcatîonum. Cicéron , devant souper avec César, se cbar- 
gea d'un placet , par lequel Atticus demandoit au dictateur que 
lé territoire de Buthrote , en Épire, ne fût pas vendu : eum hbelluiu 
Cœsari dedi j probai^it caussatn : rescripsit Attico œqua eum poslU" 
/ar^ (6). Suétone raconte qu'Auguste, lorsqu'il sortoit, recevoit 
avec beaucoup d'affabilité les salutations et les demandes du peuple* 
Il encourageoit même les citoyens à lui adresser leurs pétitions ; el , 
comme, un jour, un homme timide , tenant à la main un placet , 
liésitoit à le lui présenter, il lui en fit le reproche en plaisantant » 

(i) lust. orat., VI, «. 

(2) Ad Attic, XV, î4. 

(3) Dans son commentaire sur le passage cite de Quiatilien. 

(4) Philippiq., 1,8. 

(5) Juvénal, VI, 483. 

(6) AdAuic, XVÏ, 16. 
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lui dit qu'il avoit Tair (Voffiir un sou à un éléphant , quod-siU 
iÀhellaïa porrigeret y quasi elephatito siipem (i). 

Les requêtes à l'empereur, les appels faits à son autorité su- 
prême par une autorité inférieure se nommoient aussi libelU; la 
x-cponse impériale , par respect peut-être, étoit af^elée liber i Nigiû- 
m:ftus, tribun du peuple, se plaignit, dans un libelle grave etëlo^ 
qnent, qu'on achetoit le talent et la conscience des avocats; qu'on 
ss-i[»cak>it sur l'événement des procès , qu'on négligeott la gloire du 
l^arreau pour s'enrichir des dépouilles des citoyens*, et , dans l'im* 
puissance des lois et des sénatus-consultes k imprimer ces -An» , 
il InFoqua l'autorité du prince. Au bout de peu de jours , le livre 
<3e l'empereur arrira . sévère , mais modéré ; il fut inséré dans les 
journaux (2). 

£nûn les jugements prononcés par les magistrats étoient aussi 
<^n forme de volumes. Ammien Marcellin rapporte le commence- 
«nent de la sentence qui condamnoit Tau rus , préfet du prétoire , 
^ l'exil, parce que , à l'appràche de l'empereur Julien, il s'étoit 
v'etîré auprès de Constance; et le volume public, dit<il , commen- 
Çoit ainsi ; cwn id voluniinis piihlici contineret exordiuin (3> 

Uoe dernière preuve que le mot libellas désignpit ordinairement 
-uii écrit ployé en rouleau , c'est l'emploi de ce mot pour désigner 
^^^e lettre. Canacé, au moment de se donner la mort, écrit h son 
^tiiant, et lui explique ainsi les taclies ou ratures qu'il pourra 
<^ trouver dans sa lettre : 

Si qua taracn caecis errabant sciipta lituris, 
Oblitus a dotninaî cxde llùellus erit (4). 

^îcéron se plaint à Âtticus d'avoir reçu de lui une lettre dans la- 
quelle il ne lui donne aucun détail sur ses affaires privées : accepi 
^ /e signatum libellum , ex quo nihil scire polui de nostris domesticis 
^^f>us (5). 

Or nous verrons tout à l'heure que les lettres missives étoient 
l^loyées en rouleau; nous faisons seulement observer d'avance que 

(1) Suétone, "Vie d^August., c. 53. Cf. Si ncr oh. S aturn,, II, 4. 
C%) Nigrinus tribunus plebis recitavit libellum diserliim et graYem , i|tio 
^^i^stus est, etc. . . Pauci dies, et liber principis scverus et tanu*n moderatus. 
"^gcs ipsura;€st in publiais actis. Plin. jun., V, xiv,C et 7. 
<3) Ammien Marcel!., XXII, 3. 
C4) Héroïdes, épttre xi, vers i et s. 
\h) Ad Atticum, XI, i. 

8 
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Schwarz , UMt em rangeant kt lettre», en général, aa nombre de mi 

livres à plis, est obligé d'admettre ane exccptkm pour quelcpiei- 

unes qui ^desoupropreavea^rentrent dans la classe des ▼olymes(i). 

' Les lettres s'écrivoient sur la même matière que les lînes , c'est* 

à-dire snr le papier d'Egypte* Le papier auguste o« royal lut celui 

qu'on employa principalement à cet usage t AgmêtcRÎm épisiùlû 

ëttHêrûaê relicta <2). On le nommoit, comoK chez nous , papier i 

lettres 9 çharu epûiolariâ (3). Il parolt qu'on tailloît , pour iêi kl- 

tres 1 des fcuilUt de papier auguste , auxquelles on donnoit une 

tiès«^tite dimension. On trouve une preure de œ lait dans Se* 

nèque, qui termine ainsi sa quarante-cinquième ^tre : • Poor 

« ne pas dépasser les limites d'une lettre qui me ioU fuê remplir la 

« main gauche de celui qui la lit , je renvoie à un autre jour ce qui 

« me restoit à dire (4)- » 

L'usage du papier d'Egypte , pour les conrespondanœs , est, du 

reste, attesté par une foule de passages des anciens anteon. 

Quant aux afiiûres publiques , écrit Gcéron Atticus , j'en dirai peu 

de cbose , car je commence à craindre que le papier même ne Donf 

trahisse ijam enim cbarta ipsa ne nos prodat pertimeseo (5). Caoacé, 

dans une épltre que nous avons déjà citée , tient l'épée d'une main , 

le roseau de l'autre , et le papier déployé est dans le pli de sa robe, 

prêt à recevoir l'écriture. 

Dextra tenet calamutn stnctum tenct altéra ferram 
Et jacet in graemio charta toluta meo (6) . 

Nous retrouvons l'usage du papier pour les correspondaoces 
dans des temps moins anciens. Aux rv* et t* siècles , saint JMme 
écrivant à Ghromace , Jovinien et Eusèbe commence sa lettre par 
ces mots : Le papier ne doit point séparer ceux qu'une amitié ré* 
ciproque a réunis (7). Dans la même lettre le saint Père s'éloDoe 
de la brièveté des lettres des trois amis : Le papier ne peut roof 

(1) Deornam, Uhror.y, 6, f. iM. 
(3) Pline, XIII, 34. 

(3) Martial, liv. »▼, 8, 

(4) Sed ne epîftol« nodom exoedam , quae non débet Mnistrani mafiom 1^ 
4;entta implere, etc. 

(h) Ad Atticuni, 11, 10. 

(6) Hëroïdei, épttre XI, 3 et 4. 

(7) 8. Jërdme, epist. 7; aliat 43. Non débet charta dividtra quM iio^* 
tnutuus Gopiilavit. 
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manquer, dit-il, puisque l'Egypte continue son commerce ordi- 
naire ; d'ailleurs, à son défaut, les rais de Pei^ame n*enyoient-ils 
pas leurs parchemins (i ) ? 

Le parchemin commençoit donc, à cette époque, à être employé 
pour les .lettres. On en trouve une nouvelle preuve dans la lettre 
suivante (2), où saint Jérôme dit qu'avant l'invention du papier et 
da parchemin^ ante chartœ et membranarum usum^ les premiers 
habitans de l'ItaUe correspondoient entre eux par des tablettes de 
bois ou d'écorce. Saint Augustin, vers la 6n du iv* siècle, écrivoit 
aussi à Romanius sur du parchemin (3); mais, chose remarquable, 
il cro^oit devoir s'en excuser sur ce qu'il n'avmt ni papyrus ni ta- 
blettes : K Si ma lettre, dit-il, prouve la disette de papier,. elle 
« montre aussi que nous avons du parchemin en abondance. Mes 
« tablettes d'ivoire m'ont servi pour écrire à votre oncle ; il faut 
« donc bien que vous me passiez le pai'chemin, car je ne pouvois 
« difiérer ce que j 'a vois à lui dire , et je sens qu'il auroit été in- 
« cony^Mtnt de ne pas vous écrire à vous-même. Mais si vous avez 
« là-bas quelques tablettes qui m'appartiennent, je vous prie de 
u ine les renvoyer; elles me seront très-utiles en pareil cas (4). »* 
Enfin, au vi* siècle, les évéques des Gaules correspondoient encore 
entre eux sur du papier d'Egypte , témoin la lettre injurieuse 
écrite à Grégoire de Tours par Félix, évêque de Nantes (5), et celle 
où Fortunat , attribuant la rareté des lettres de Flavus au manque 
(le papier, lui suggère tous les moyens possibles de remédier à cet 
obstacle et finit en le priant de répondre au besoin sur le papier 
même qui porte sa lettre après l'avoir gratté. C'est du moins ainsi 
«|ue nous entendons ce vers assez obscur 

Pagina vel redeat perscnpta dolatile charta (6). 

(1) Chartam^defecisse non puto, JEgypto mînistrante commercia, et si ali- 
cubi TtiL Ptolaemeus maria clausisset , tamen rex AUalus membranas à Per- 
gamo miserai. 

(%) Ad Nicaam, ep. 8; al. 43. 

(3) S. August., cpist. i5 ; alias ii3. 

(4) Non hœc epistolasic inopiam chartae indicat ut membranas saltem abun- 

«lare testetur. Tabellasebumeas.qaas habeo , ayunculo tuo ciim Htteris misi . 

Tuenim huic epistol» facilius ignosces, quia differri non potuit quod ei 

sciipsi, et tibi non scribere etiam inq^tissimum existimavi. Sed tabellas^si 

<Iti% ibi nostrœ sunt, propter hujus modi nécessitâtes miltas peto. 

(5) Yoy. plus haut, p. S4 . 

(6) Biblioth. Patr., t. X, p. SCq. # 
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Les letlres, qu'elles fiusent écrites sur du papier ou sur du par* 
chemio, étoieut roulées en volume. Celle nuit, écrit Cicéron à Aui- 
eus, au moment où j*enroulois ma lettre , quum compUearem hmie 
epiêtolam, votre courrier m*a apporté la vitre (i). Ailleurs il dit i 
Appius Pulcher : « l.ies députés appiens m'ont remis de votre part 
« un volume plein d'injustes plaintes de ce que je me seroiso|^KMé 
• à rérection de leur monument ; par la même leiwef vous dôûan- 
« diez qu'ils fussent de suite autorisés à bâtir pour avoir finiafant 
l'hiver (a). La synonymie de volumen et Htpiuola ne peut être 
plus clairement établie. Une dernière preuve tout aussi convaincante 
de la forme des lettres nous est encore fournie par Cicéron. Ils'é- 
toit décidé à ne pas accompagner Pompée dans sa fuite, et, 
quoiqu'il n'eût pris ce parti qu'après de sérieuses réflexions, sa 
détermination lui causoit de vives inquiétudes; pour se rassurer 
il relisoit les lettres d' Atticus . qu'il conservoit avec soin et en 
citoit tous les passages qui pouvoient justifier sa conduite : Quum 
ad hune locumveniisem evolvi volumen epistolarum tuarum quod ego 
sub signo habeo (3). Soit que Cicéron eut collé ensemble les lettres 
de son ami, soit qu'il les eût simplement réunies en les mettant 
les unes dans les autres, il est constant qu'elles ëtoient enfbrmede 
rouleau. 

Les lettres missives avoient encore une similitude avec les vo- 
lumes ; c'est qu'elles étoieot divisées en pages ou colonnes. Je ré* 
pondrai d'abord à la dernière page de votre lettre, écrit Cicéron à 
Atticus, poslremœ tuœ pagina (4). Une lettre collective de Cicéron, 
de son fils et de son frère à Tyron, commence ainsi : « Yos lettres 
m'ont diversement affecté ; la seconde page a un peu calmé le 
chagrin que m'avoit causé la première (5). » Pline le jeune, après 
une longue lettre à Minutien : « Maintenant, dit-il, j'ai droit d'at- 
tendre des nouvelles détaillées de votre ville et des environs. Ag- 
reste, écrivez-moi ce que vous voudrez, pourvu que ce soit un^ 

(i) Ad AUicum, XII, i . 

(s) Legati AppiaDi volumen a te plénum querelae iniquÎMimae tradideruDt' '^' 
Rndem autem epislola petebas. Ad familiares, II f, 7. 

(3) Ad Atticum, IX, 10. 

(4) Ad AtticuDi, VI, 1. Voj. aussi XV, 9. 

(5) Varie sam affectus tuisliUeris : valde priore pagina perturbatus, pan 
lum altéra recreatus. Ad faroiliar., XVI, 4. 
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longue lettre; j'en compterai non-seulement les colonnes, mais 
encore les lignes et les syllabes (i). » 

Enfin Cicéron termine ainsi une lettre ëcrite à Brutus et qui 
forme environ douze lignes d'impression : m Je n'imite pas votre laco- 
nisme , car voilà que je commence la seconde page, altéra jampa- 
gella procedit (2). » Dans une autre lettre tout aussi courte, Gioéron 
raconte à Atticus une anecdote dëjà vieille; mais, dit-il, j'ai voulu 
remplir la page, sed compUre paginam volai (3). 

Les pages des lettres n'étoient donc pas bien longues. La pre- 
mière pouvoît être raccourcie par la suscription, que peu^être on 
écrivoit en vedette, comme chez nous le mot monsieur. Cette sus- 
cripdon portoit d'aboixl le nom de la personne qui écrivoit au no- 
minatif, ensuite au dalif le nom de la personne à qui étoit adressée 
la lettre. Quelquefois cet ordre étoit interverti; ainsi Martial, écrivant 
k Domitien, place son propre nofti après celui de l'empereur (4). La 
même interversion avoit lieu dans les lettres en vers lorsqu'on 
aasujettisscMt la suscription à la mesure. La preuve en est dans ce 
distique d'Ausonne , qui démontre en même temps la règle à la- 
quelle il fait exception : 

Paalino Ausoniut. Metrum tic suasit, ni esses 
Tu prior et DoineB praegrederere roeum (6). 

Le nom de la personne à qui l'on écrivoit étoit ordinairement 

suivi du pronom suoy qui équivaloit à notre locution mon cher. De là 

l'épigramme de Martial intitulée charta epistolares: 

Seu leviler noto, seu charo missa sodali 
Omnes ista solet charta Tocare suos (6) . 

Quelquefois au pronom suo on ajoutoit encore une ou deux épi- 
thètes ; ainsi une lettre du fib de Gceron à Tiron est intitulée : 
Gcero filius Tironi suo dukissimo ; une autre porte : Tirant huma- 
nitsimo et optatissimo (7). 

(1) Ego non paginas tantum, sed etiam yersus et syllabas nnmerabo. 
Epiftt. lY, XI, 16. 
(1) Ad famil.y XI, 26. 
(8) Ad Attîc, XIII, 24 . 

(4) Épttr. dëdic. du Ut. 8. 

(5) Au8onne,Garm. 4 10. 
(6)£>^r.,XIV,8. 

(1) Ad famil.» XIY, 5, 21 . 
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Un des noms ctoit souvent exprimé par de simples iniitales, 
comme M. T. C. (Marcus Tullius Gicéro) TiaxiiTiiB su^ ; D. Biimis 
M. T. C. (Marco TulUo Ciceroni). Â ces noms se joîgncMent parfois 
les qualités des personnes, par exemple MàMCUê Tdluos Gcuo 
iMP* (imperator) M. Gotuo, jedili guedu. 

Après les noms et le pronom juo, lorsqu'il étoii employé^ Tenaient 
les aigles S. ou S. O., ou S. P. D., qui significMeut salutem^ oa 
êolutem dicity ou scUutemplurimamdicit, en grec %««f sir^ §u ^rpctTTffr» 
iu hiyuv' La formule si vales bene est ego vaUo , qu'on troBTe 
assez souvent employée par Cicéron dans lesLetlresCauniUèaroB, étoit 
sturannée du temps de Pline le jeune (i) ; mais elle étoit encore 
en usage du vivant de Séuèque (2). 

La suscripiion étoit dans les lettres des anciens ce que la s^joa- 
ture est dans les nôtres. Néanmoins on voit nurement f chez nous , 
de simples lettres d'amitié portantplusieurs signatures ; noua Iroor 
VODS9 aucontraire^dans l'antiquité, des suscriptioas en nom collec- 
tif, en tête de certaines lettres qui sont ordinairement écrites par 
une seule personne. Cicéron, écrivant à Tiron » en Mm nom 
et au singulier , joignoit à son nom , dans ke soseriptions de ses 
lettres, tantôt les noms de sa femme et de sa fille, tantôt ceux de 
sou frère et de son neveu (3). Peut-être cette insertion de noms 
étrangers, dans la suscription des lettres, équivalait-elle à ces for- 
mules banales par lesquelles nous transmettons à nos correspon- 
dans les marques d'intérêt et les témoignages d'attachement d'une 
tierce personne. 

Cicéron ne daloit pas toujours ses lettres ; Atticus, au contraire, 
avoit l'habitude de le faire, et y manquoit rarement (4). La date se 
plaçoit à la fin de la lettre ; elle indiquoit ordinairement le liçuoa 
elle avoit été écrite et le jour du mois. 

JiOrsque la lettre avoit été ployée en volume , on la cachetoH ; 
cette opération s'exprimoit par epistolam signare ovLobsignare, P^pr 
cela, on entouroit la lettre avec un étroit ruban ou une ficelle, dont 
les deux bouts, réunis, étoient collés au papier au moyen d'un peu 
de cire ou d'une espèce d'argile qu'on appeloit creta* Aurdessnson 
étendoit une couche plus large de l'une ou de l'autre de ces deux sobs* 

(1) Épttres, ly II. 

(2) Épîlre i5. 

(3) Voy. le i6« livre des Lettres familtcreK. 

(4) Ad Attic, lit, i3. 



tances, et sur cette couche on imprimoit le cadiet. Tantôt le rou- 
leau que formoit la lettre n'avoit qu'un seul lien dans le milieu de sa 
longueur, tantôt on le serroit à chacune des extrémités ; dans ce cas, 
la lettre portQÎt deux cachet^ , un à cha<;[u^ bout, Dans la collec- 
tion égyptienne du musée du Louvre, il existe cinq ou six petits rqu- 
leaux que nous croyons être des lettres. Le plus volumineiix a la 
longueur et la grosseur de l'index d'un homme ordinaire ; il est en* 
çore lié et cachetç i chaque extrémité. Tous les autres ne présen* 
tep.% qu'uix s^ul lien. On trouve, d'ailleurs, dans les anciens auteurs, 
plusieurs passages relatifs à la manière de cacheter les lettres. 
Dans les Baçchides de Plante , Chi^sale , après avpiv dict^ un 
billet à Mnesilochu9 ; « Allons vite, dit-il, de la cire , du fil, attache 
et cachette promptement. » ' . 

Gedp.tu cerain aç lii^i^in açt^Liio^ âge, obli^;^, obsigna pi.to (i). 

€e passage s'appHqae à des tablisttes de dre , nu^is le procédé pour 
les cacheter et les décacheter étoit le même qtte pour les kltres sur 
papier. 

L'usage de la dreà cacheter, que les Athénie»sappeloient jl^^f (2), 
est encore attesté par Gioéron dttds son plaidoyer pour Flacc^s. Le 
même discours Yieus apprerict qu'au lieo de dre on empl^eybiÊl-emiv 
munément'u'Ae'é^èced^vgile nemjïiée êraié tuiatifue. Cette wbsi- 
tance étoit connue de tout le Aidnde ejk serveH non-seulement pour 
les actes publics , mais encore pour les lettres particuliers et les 
billets, tels que les avertissemens qu'envoyoient, chaque jour, aux 
citoyens les collecteurs d'impôts (3). 

La préparation de ces deux substances n'avoit pas été poussée à 
une bien grande perfection, car elles s'attacholent au cifeket, si on 
n'avoit eu soin de le mouiller avec de la salive avant de l'apphquer. 
Nous trouvons, dans Ovide, une allusion à cette précaution néces- 
saire. Lorsque Biblis ferme la lettre criminelle qia'eUe adresse à son 
frère Gaunus, la douleur a desséché sa langue, eUe. mouille avec ses 
larmes la piorre précieuse qui porte son cachet : 

(i) Bacchid., IV, IV, 96. 

(s) Hesych^^u ^t Pallus. X, i4. ' . •. . > 

(3) Laudatio obsignata erat creta illa asiatica quae fere est omnibus qota 
nobit : qua utuntur omnes non mf^v in publids^ ^pâ etîapi io iMiyatis lit- 
teriS| quiLB quolidie videmus raiui a pubUtanis stepe uaicuique oostrum» Pro 
IFUcco c. 16; cf Servius, adiEoeid., Yly 3ai, 
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l'roiiiiiiA iinjues^ta si;;n'il mj» f*riiiiîii;t {fnnm.i 

<^iiani tiiixii lucrvruis : Jingiiam defectrul humor (i). 

Les cacliels des anciens étoieiit , comme on sait , gravés sur Tan- 
iicau qu'ils portoient habituellement a leur main gaucbe ; quelque- 
fois sur l'or de l'anneau , souvent sur une pierre qui s'y trouroit 
enchâssée. L'usage des anneaux d'or fut d'abord exclusivement 
i-éservé aux sénateurs et aux chevaliers (2) ; ceux des plébéiens 
étoient en fer (3). Néanmoins, une action d'éclat à la guerre, us 
service important rendu à l'Etat , valoient , parfois , â un homme 
du peuple, le droit de poitrr l'anneau d'or (4) ; mais cette dblinc* 
tion perdit peu à peu de son prix par la facilité avec laquelle elle 
fut accordée ; jusqu'à Justinieo qui permit , par une loi, l'anneaa 
d'or à tous les citoyens romains (5). 

Le prix des anneaux étoit encore rehaussé par le travail de la 
gravure, mox et effigies varias cœlando (6). Le propriétaire de l'an- 
neau y faisoit quelquefois graver son portrait. Le cachet d'Auguste, 
après avoir porlc d'abord la figure d'un sphinx , puis le portrait 
d'Alexandre, reçut enfin celui de l'empereur luinméme (7)*.'Qn fai- 
soit graver sur son anneau les traits d'un parent on d'un ami (8) ; 
l'emblème d'un évcneipent mémorable (9). Qui ne coniu^t le far- 
ineux anneau de Sylla? César avoit sur son cachetrimage de Yénus, 
et Pompée trois trophées, symboles de ses victoires dans Us trois 
parties du monde (10). 

Outre les anneaux, les anciens avoient encore, comme nous, des 
cachets ronds , carrés , oblongs , de formes diverses , sur lesquels 
étoient le plus souvent tracés leurs noms. Ils consbtoient ordinai- 
rement dans une plaque de fer ou de broute de moyenne épaisseur, 
dans laquelle étoit gravée l'inscription ; au dos de la plaque , une 

(1) Metamorpli. 1\, ix, 565. Voy. aussi les Amours, II, xv, i5. 
(«) Dion Ca8siu8,X1.VIII, 45. Pline, XXXIII, 1-7. 

(3) Stace, Syl^., III, 11, i44. 

(4) Ciceron , Fenin, III, 80. Suëtooe, Vie de Jules César, ch. 3g. 
(b) Autb. collai., VI, tit. vi. Novell., 78, c, 1 . 

(0) Pline, XXXUI, G. 

(7) Suétone, Vie d^Auguste, c. 5o. Dion, LI, 3. 

(8) Cicéron, Catilin., III, 5. Oridc, Tristes, I, tu, 5. Macrob. Satum. VII, 
c. i3. 

(g) Martial, X, 70. Dion Cassius, XLIII, 43. 

(10) Dion, XLII. 18, cf. Gic. proSextio, 61, in Pison., i3, proBalbo 4 et 0. 
Plin. ranc.VII,27. 
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petite anse , de la même matière , seivoit à saisir le cachet pour 
former l'empreinte : on peut voir, au musée grec du Louvre , des 
originaux de ces sortes de cachets. Montfaucon , dans son Anti- 
quité expliquée, et les auteurs du nouveau Traité de diplomatique, 
en ont fait représenter un certain nombre de divers modèles. 

Lorsqu'on vouloit ouvrir une lettre , on coupoit le fil qui l'en- 
touToit : « Nous montrâmes le cachet à Cethegus , dit Gcéron ; il 
le reconnut ; nous coupâmes le fil, nous lûmes les lettres (i ). » Mais, 
dans cette occasion, Gicéron avoit peut-être des raisons pour con- 
server le cachet. Il paroît qu'ordinairement le sceau n'existoit plus 
lonqne la lettre étoit ouverte, et que, par conséquent, on rompoit 
le sceau pour délier le fil. Dans le Trinumus de Plante, deux per- 
sonnages, après avoir fait une fausse lettre, se décident à ne pas la 
iceller, dans la crainte que le faux cachet ne fasse découvrir la 
raude. Celui qui la portera , disent-ils , expliquera l'absence du 
ceau en disant qu'elle a été décachetée et ouverte à la douane (a). 
^lotarque, dans son Traité sur les Inconvéniens de la Curiosité , 
eut qu'on s'habitue, lorsqu'on reçoit une lettre, à ne pas l'ouvrir 
l'instant et avec précipitation , comme certaines personnes qui 
^mpent le fil avec leurs dents , si leurs mains ne peuvent le dé- 
lire assez tôt. iv ttî x^'P^^ jSpAtJïJvûWi , ro7ç bS'ôvrt tovç fiar^ov^ 
"^mCtCpiffKGVTSf (3). Ofide fait à sa femme de tendres reproches sur 
inquiétude que lui cause son exil : « Tu pâlis , dit-il ^ lorsqu'une 
^ttre l'arrivé du Pont , et tu la délies d'une main tremblante : 

Ecqnid ! ut e Ponto nora venit epistola, pâlies ! 
Et tibi sollicita solvitur illa manu (4).» 

Le secret des letti-es pouvoit être quelquefois violé ; un cachet 
[Ui portoit quelques marques d'altération se nommoit turbaUi 
'era (5). L'imposteur Alexandre, dont Lucien a écrit la vie, dut 
a vogue dont il . jouit dans la Paphlagonie et le Pont à l'habileté 
^Vec laquelle il savoit contrefaire un cachet ou l'ouvrir sans le 
ompre. Il avoit créé un Esculape qui devoit rendre des oracles : 

(] ) Primum osicndimus Cethego signum ; cognovit : nos linum incidimus, 
egimus, CatU. III, 5. 

(s) Si obsignatas epistolas non feret , dici hoc potest, apud portitores eas 
esignatas sibi inspectasque esse. Trinumus, III, m, 65, 66. 

(3) De Guriositate, t. VIII, p. 73, éd. Reiske. 

(4) Tristes, V, II, I . 

(6) yoy. Quintilien, Inst, orat., \II, 8. 
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U foule créduU accouroit au temple du nouTOau dieu : chacun 
éciivoUce qu'il vouloit savoir sur un livret, CiCxiort <|tt'il remeuoit 
ployé, ficelé et cncbeté avec de la cire ou de l'argile à un prêtre , 
et celui-ci le traosmettoit à Alezaudre , qui s'étoît posté d'avance 
au fond du sanctuaire. Chaque livret revenoit bieutdt soigneuse- 
ment eoroulé et cacheté comme auparavant, de sorte qu'il ne ssm- 
bloit pas avoir été ouvert i et néanmoins les bona Paphlagoniena y 
trouvoient toujours écrite en vers la réponse de l'oracle. Alezaodfe 
avoit plusieurs manières d'ouvrir une lettre aana laisser ancoac 
trace de la violation du cachet. Quelquefois , au moyen d'une ai- 
guille rougie au feu, il enlevoit la couche de cire qui portoit l'em- 
preinte de l'anneau , et mettoit à nu les deux bouta du fil. Après 
avoir lu le billet et écrit la réponse, il boit de nouveau la lettre, y 
collait les deux bouts du fil en liquéfiant, avec son aiguille, la cire 
qui se trouvoit sur le papier; et, iaisant la même opératicm au re- 
vers de l'empreinte, il réunissoit de nouveau parfaitoment les deux 
parties de la cire et reconstit uoit le cachet en son «nlior ( i ). D*autreB 
fois il brisoit le sceau, mais il avoit soin , atq;>aravant , de prendre 
l'empreinte du cachet avec une espèce de pâte de aa composition , 
qui, étant chauffée, devenoit molle et ducdle , mais prenoit , en se 
refroidissant , la dureté de la corne ou même du fer. U improvi- 
soit ainsi un cachet qui lui foumissoit une empreinte toute parôUe 
k celle qu'il avoit détruite (2). 

Les Roma'ms nommoi^at/aideule ce que nous appelons na pi- 
quet de lettres. Felim cures /asciculum ad F'estorium deferendm, 
écrit Cicéron à Atticus (3). EiC même avoit achressé une lettre àCé- 
sar ; mais le iascicule où elle se trouvoit fut remis tellement monillct 
que le dictateur ne se douta même pas qu'il contint une lettre de 
l'orateur romain : Scripsit Cœsar ad Balbum„J asciculum Hhuii epit^^ 
lantm^ in quofueraf et mea et Balbi totum sibi ajua madidum Ttàk- 
tym esse^ etc. (4). Les lettres réunies en fasciçulç étoiept , cpmme ks 

(i) F.cs sceaux contrefaits par la Dirion et ses complices , dans l'intérêt d* 
Robert III, comte d'Artois , furent détaches des acte» auxquels ils appart*- 
noient , et reportes sur les actes fabriqués, au moyen du procédé qaMndi<{ii^ 
ici Lucien. 

(3) Lucien, AUxander pseudomarais, c», 19-si. 

(3) XIII, 8. 

(4) AdQuintumfr.,XI, 10. Voy. aussiad Attic.,11, i3. — t,ii, 17, xi,»*' 
xii, 53. 
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volumes , retenues par un lien qui les exnbrassoit toutes. Chacune 
d'elles portoit une adresse à Textérieur. « J'ai reçu un fascicule , ^ 
dit Gicéron , je l'ai délié pour voir s'il « contenoit une lettre pour 
M moi ; je n'en ai point trouvé. J'ai fait porter à Yatinius et à Li«* 
M gurius celles qui leur étoient adressées (i). » Nous trouvons dans 
Plutarque un exemple d'adresse exactement semblable à la sus^ 
eriplioif iiitérieure , c'est-à-dire qui renfermoit l'indication de la 
personne à qui elle éuÀi adressée et le nom de «elui qui l'avoit écrite. 
I>es députés» dit41y arrivèrent de la part de Denys, appoitant à Dion 
des lettres écrites par les femmes de sa famille ; une de ces lettres 
portoit à l'extérieur cette suscription i « Hipparinus à son père (2). » 
Etoit-ce là la forme en usage chez les Grecs ? c'est ce qu'on ne peut 
f^&rmer d'après un seul exemple. Chez les Latins, il parett que l'a- 
dresse ne renfermoit, comme chez nous, que le nom de la personne 
à qui on écrivoit. Ovide, se plaignant d'un ami qui le néglige de- 
puis qu'il est exilé, lui dit : Toutes les fois que je déliois le fil d'une 
lettre, j'espérob 7 trouver ton nom : 

Cur quoties alicui chartae sua vincula demsi 
Illam speravi nom en habere tuum (3). 

U n'auroit pas eu besoin d'ouvrir la lettre pour connoitre celui 
qui la lui envoyoit , si le nom de la personne qui l'avoit écrite se fût 
trouvé sur l'adresse. 

Il y avoit sur les grandes routes des relais , mansiones^ où les cour- 
riers publics , publici cursores, veredarii^ changeoient de chevaux. 
Ces chevaux, entretenus aux frais de l'empereur, n'étoient employés 
qu'au service des dépêches gouvernementales ; les simples citoyens 
ne pouvoient s'en servir qu'en vertu d'une permission déUvrée par 
l'empereur ou ses délégués, et qu'on nommoit diploma (4)« Le trans- 
port, par des courriers attitrés, des dépêches intéressant le gou- 
vernement ou l'administration fut imaginé par Cyrus (5). Auguste 
introduisit ce système de communication dans l'empire romain (6); 

(1) Delatus est ad me fasciculus : solyi si quid ad me essct lilteranim, nihil 
erat. Epistola Vatinio et Ligurio altéra : j ussiad eos referri. Ad A tticum, ^I» 9 • 

(t) Miflt S' ^v g^tf^gv t^tyeypafjLfjLivn' rZ ^ATp) ^etp* ^ItttolçIpoV' 
Plutarque, Vie de Dion,ch. 3i, tom. 5, p. 3o6, éd. Reiske. 

(3) Tristes, IV, VII, 7. 

(4) Voy. Pline jun., X, i4, 121 . 
(h) Xënophon, Cyrope'd., ch. 8. 
(6) Suétone, Vie d^Auguste, c. 49. 
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mais personne, dans rantiquité, n'eut Tkeureuse idée de faire ser- 
vir ces courriers aux relations privées. Les postes aux lettres ne 
datent , en Europe, que du x\' siècle. Les anciens avoient de^ es- 
claves qu'ils employoient au transport de leurs lettres ; ils les nom- 
moient tabeliani{\), cursores (2), portitores (3) : il falloit même qu'il 
y en eût plusieurs dans la même maison , car les correspondances 
étoient parfois très-actives. Ainn Pline le jeune , forcé de rester à 
Rome tandis que la santé de sa femme la retenoit dans laCampanie, 
la supplioit de lui écrire chaque jour, et même deux fois par jour. 
Rogo ut timori meo quotidie singulis vef etiam hirùi epistoUs coiuu' 
las (4). 

(1) Cicëron, ad Attic, XII, 1. Ad Qaintom, II , iS et pattim. — (t)Fiiif 
jun.. Vil, XII, 4. •* (S) S. Jéràmt ad Niccam, e|>, riiiy al. 4i, 

(4) VI,iT,6. 



CHAPITRE SIXIÈME. 



De la forme et des ornemem des litree carrée. 




|bs anciens Latins appeloient caudex un assemblage de 
franches symétriquement disposées les unes sur les au- 
tres. Lorsque, après avoir écrit sur des tablettes isolées , 
m imagina de les réunir en les superposant , le livre carré qu'on 
ionna ainsi prit le nom de codex (i). Saumaise , à qui les ques- 
ions de paléographie ancienne doivent de nombreux éclaircis- 
•cmensy donne les mots grecs mya^f nv'xoç (2), 0-ev^ct 9 fftàfAinovj 
ït les mots latins massa et corpus^ conmie autant de désignations 
ta livre carre (3). Les désignations de ^êàfjM , ffa/jMrtov et cor^ 
*9u , qui ont la même signification , auroient été , suivant lui, 
ionnées aux livres carrés, parce qu'ils étoient composés de 
liisieurs tablettes ou de plusieurs feuilles réunies en un seul 
^fs. Cette explication ne paroit point satisùusante à Schwarz. 
etiui-ci pense (4) que le nom de corpus vient de ce que les livres car- 
îs, à la différence des volumes, renfermoient plusieurs livres d'un 
lême ouvrage , et pouvoient contenir un ouvrage tout entier (5) ; 
• il rapporte deux passages , Tun de Pline le jeune et l'autre de 
utétone, dans lesquels le mot corpus ne signifie pas un livre, maté- 
ellement parlant, mais un corps d'ouvrage formé, après coup, de 
réunion de plusieurs pièces publiées d'abord séparément. Pline 
^gage Octavius, dans la crainte que quelque plagiaire ne s'attribue 
-lix de ses vers qui ont transpire dans le public , à les réunir et à 

(i) Plurium tabularum conteziuê caudex apudantiquos dicebatur; undc 
Ltblicae tabols codices dicuntur. S<5oèque » De brevitate vitœ, i3. 
Cs) l^ovk le mot pentateuque, 
C3) De modo usurarum, p. 4o4, 699. 
(4) De ornant, libror.t IV, 3, p. i3i. 
Cd) Codex muitorum libroruin y Ubev unius voluminis, Isidor. 
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les publier tous en un corps iT ouvrage : hos niû retraxerisvatùvçm^ 
quandoquCy ut erronés^ cujus dicantur ii^venient (i). Le grammairien 
Aurelius Opilius , au rapport de Suétone , avait écrit sur diverses 
matières, entre autres, neui volumes eu un seul corps, c'est-à-dire 
sur le même sujet, variœ eruditionis volutnina ex quibus nopem onios 
corporis (2). Dans Tunique passage rapporté par Saumaise, cm-pus 
ne signifie même pas un corps d'ouvrage , mais simplement une di- 
mension. Sënèque parle d'un livre de Lucîlius, fi>rt long , à la vé- 
rité, mais dont la lecture Tavoit charmé : BrevU mikivuus esi,cuM 
esiet nec mci nec tui corporis, sed qui primo adspectu aut T. lÀvu 
aut Epicuri posset videri (3), c'est-à-dire que le livre lui avoit para 
court à cause du plaisir qu'il avoit trouvé à le lire ; mais que, pour h 
l^rosseur , il ressembloit moins aux autres ouvrages de Lilcilias, on 
à ceux de Sénèque, qu'aux gros volumes de Tite-Iive oa d'Epicure. 
Cette discussion peut paroitre oiseuse au premier abotd; dk srt 
pourtant indispensable pour fixer approximativement l'épo^ où 
a commencé l'usage des livres carrés dans les pnbUeatioM litté* 
raires. Gomme c'étoit le parchemin qu'on employoit de préiérence 
à la confection de ces sortes de livres, Vossins a cru pouvoir les fiûre 
remonter jusqu'au tempH des rois de Pergame, inventeors do par- 
chemin (4). Mais ce n'est là qu'une conjecture ingénieuse qui ne 
s'appuie sur aucune preuve solide. Si l'on pouvoit toujours traduire 
le mot corpus par livre carré, il iaudroit, au moins, convenir que les 
ouvrages historiques ou littéraires étoient publiés en codûes du 
temps de Gicéron. Cet auteur, dans une lettre à Quintos, sonfrèrei 
après avoir émis son opinion sur les ouvrages de Pfaîlistus, ajoute : 
Sed utros ejus habueris Ubros (duo enim snnt corpora) an MUronpu 
nesdo (5). Cette phrase peut évidemment se rendre ainsi : « Bfaii 
il a écrit deux outrages, et je ne sais lequel des deux est entre vos 
mains , ou si vous les possédez tous les deux. » Pfaîlistus avoit écrit 
plusieurs volumes, Ubros ^ qui formoient ensemble deux corps d'oiH 
vrages différens. C'est ainsi que Tacite a composé deux cor para, les 
annales et l'histoire consistant chacun en plusieurs livres ou vo- 
lumes. Ailleurs, l'orateur romain, avec une admirable naïveté d'à- 

(1) Pline le jeune^ II, 10. 

(s) Suétone, De illustrât, gramnua., c. C. 

(3) Epistol., 46. 

(4) Is. Vossius, Observationes in Catullum, p. 5i . 

(5) AdQuintum fr., II, |3. 
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Mur-propre, indique l'histoire de soiuronsulat à Thistoiieû Luc- 
aSf comme un sujet digne d'exercer son beau talent ; et, traçant 
-même le plan de l'ouvrage , il dit : A principio enim conjura^ 
nis uique ad reditum nostrum videlur milù modicum quoddam 
rpus confiei passe ( i ). Pour bien se rendre compte de cette phrase, 
Eandroit lire la lettre entière. Lucceius faisoit une histoire ro- 
ine dans laquelle auroit naturellement trouvé place Thi»- 
re du consulat de Cicéron; mais il n'ëtoit pas encore ar- 
é à cette époque, et Cicéron avoit une soif de gloire qui lui 
KHt désirer ardemment de savourer à l'avance les honneurs que 
réservmt la postérité. Il s'efforce donc de prouver à Lucceius , 
par des raisons et par des exemples, qu'il peut et qu'il doit même 
iter à part la conjuration de Gatiiina , plutôt que de la mêler 
Bc les événemens contemporains. Un de ses argumens, c'est que 
i fûts qui se sont succédé, depuis le commencement de la 
Djoration jusqu'à son retour de l'exil, s'enchaînent de manière à 
mer un tout complet, corpus ^un àrguney fnèula, dans lequel la 
iltiplicité des scènes et des actes ne nuit en rien à l'unité. Corpus 
;aîfie donc simplement ici un ouvrage à part. Cette expression 
i encore reproduite dans une des lettres à Atticus. Cicéron lui 
«me les titres de douze discoura que , sur sa demande , il va lui 
LiK>yer, et il ajoute : hoc totum ffSfjLcc curabo ut habeas y iisdem lî- 
rit pêrspicies et qum gesserim et quœ dixerim. On Toit qu'il s'agit 
i de plusieurs volumes , libri , formant une collection, cSfjLA* Les 
lOtade corpus juris y dans Tite-Live (2) , de corpus Homeriy dans 
Digeste (3) , ue signifient pas autre chose que des collections , 
>mme on peut s'en convaincre en examinant les passages où ils se 
ouvent (4}> Nous ne prétendons pas affirmer , cependant , que le 
lot corpus n'ait jamais signifié un livre , puisque son équivalent 
rec, cSfJLAi avoit cette signification ; seulement nous croyons être 
mdé k dire que cette acception n'est ni aussi générale ni aussi an- 
Ci) Ad familiar.» V, xn. 
(a) III, 34. 
(3)XXXIl,5o, I. 

(4) Voyez Saumaise , PUnianœ exercitationes , p. 3 , et les passages quHi 
itc. Gicëron, dans soa plaidoyer pour Milon, a employé, dans le même sens, 
3 mot neutre librarium, qui ne se trouve pas ailleurs : Exhibe , exhibe \ 
'uœso^Sexte Clodi, exhibe libratium illudUgum vestrarum (pro Milone, 
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cicnne qu*on l'a cru coiiimuDéinent. Il est, du reste, bon de noter 
que Vossius, tout en faisant remonter aux Attales rin?entk)n des 
livres carres, estime que , du temps de Cicéron et de Catulle , il n'y 
eu avoit pas encore dans les bibliothèques de Rome (i). 

A cette époque, il y avoit cependant des codictê ; ils sont plu- 
sieurs fois mentionnés dans les plaidoyers de Gcéron ; maisc'étoient 
simplement des livres de comptes, des registres de recette et de 
dépense, tabulée recepti et expemi. Cicéron, voulant forcer l'adver- 
saire de Roscius à produire ses livres, s'écrie : Non eonfieû tabulas? 
immo diligenÙBsime , non refert paiva nomina in codicem ? immo 
oinnes summas (»). On voit par ce passage que les mots tabula et 
codices étoient synonymes, et dans tout ce plaidoyer l'orateur em- 
ploie indifféremment l'un et l'autre. Cela vient de ce qu'on nom- 
luoit tabula les feuillets des livres carrés, de quelque matière 
qu'ils fussent , de même que toute substance propre k recevoir 
l'écriture et à se ployer en rouleau étoit nommée charta (3). 

Ces livres de comptes se composoient de planches de bois en- 
duites de cire, d'où étoit venu l'usage de dire la première cire, le 
bas de la cire, pour la première page, le bas de la page, etc. Cicéron 
accuse Verres d'avoir commis un faux dans la dernière page de ses 
registres de comptes : In ex tréma cera codicis, dit-il, nomeninfimum 
in fUigitiosa litura ftcit (4). Ces registres étoient pourtant, non 
comme on pourroit le croire, de simples tablettes, mais des livres 
de grand format. La plupart des commentateurs s'accordent à re- 
connoitre un registre de ce genre dans le codex que Jt|f énal appelip 
gr€tndis : 

Qui venit ad dubiiim grandi cnm cndicc nomen (5). 

Ils étoient faits comme les tablettes de cire dont nous parlerons 
dans le chapitre suivant. 

L'ensemble du passage de Sénèque, rapporté à la page i25, 
semble indiquer que ce qu'il appelle tabula: pubUcœ , c'est-à- 

(i) Observât, in CatuU., p. 5f . 
(i) Pro Roscio comaedo, ci. 

(3) 'iffréov oTi Tb ixçy év ffXi^H-^Ti TSTpiS'oç (quaternionis) g^ oici> 
Sh nroTê i/A»r avvrt&iiiAtvov ku) J'rxpjuLgvcv rhv S'taènKnv TaCovKhO^ 
^iytTAi' rèc Si i^ û\Ki\'fJLeLroç xéuçrov ttirh tovto XipTfi xi^gTcti- 
VetereA glossn verborum jiiru, éd. Labbc. 

(4) Vcrrin., I, 36. Voy. aussi If, 76. 
(It) Satire \II, vers 110. 
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ire les. registres de Tétai civil , les registi^ administratif, etc., 
toît aussi composé de tablettes endnites de cire. Cicéron nous 
[mmii encore nne preuve à l'appui de ce fait. Il accuse Yerrès 
L'avoir hîtmBé les livres de sa préture, tabulas publicas eorrumpere 
wui€r9ê{i). Verres , contre toutes les règles du droit, avôit accueilli 
iiie.'accuBation capitale contre Sténius en l'absence de ce dernier. 
dforme. ensuite que Sténius agissoit à Rome et que le sénat lui 
toit favorable, il passa sur ses registres le gros bout de son style, 
tylum vertu in tabulis suis (a), efFaça ce qu'il avoit d'abord écrit , et 
'.consigna que l'accusation -contre Sténius aroit'été portée en pré- 
coce ^ de. L'accusé. TolUt ex tabulis id quod erat^ et facit coram 
lêUUum esse. • 

.Les livres ,de comptes , et peut-être aussi les registres adminis- 
.fUiîb, .étoient rédigés tous les mois sur des bn'ouillons qu'on tenoit 
loor.par jour et quijenommoient <ii/i^r.rarMi. « Pourquoi , dit Cicéron , 
icrivons-nous négligemment les notes journaHèitis , et avec soin 
Les livres de comptes? c'est que les premières ne sont bonnes que 
pour un mois, les autres font foi pom* toujours. On détruit les notes, 
09 conserve religieusement les livres. Qtiid est guod scribtùnus' dili- 
gétUer adversaria ? quid est quod diUgenter eonficiamus tabulas ? 
hœfifunt mena/Lrua^ iUœ suni œlernœ / hau: deientupstatim, iUœserPdh" 
iur sancte, » Et plus bas : « La dette dont il s'agit remontei5èit à trois 
anSyi pourquoi donc .n'est-elle pas encore portée! sur le regiistrede 
Fanuios? Cumi.omrMs. qui tabulas conficiant^ menstruas pœne ra* 
iion£^,ia tabulas transférant ^ tu hoc nomen triennium amplius in ad- 
iren^^iajacere pateris (3)? « Saumaise (4) estime qiîe les notes jouMia-> 
liiiret iéiQieni.écritÈs sur des morceaux de papier, ^/J^ct, et adopte, 
par, pqnsécpients l'opinion qui fait venir le mot adi^rsaria de l'usage 
o^,l'on.étoit .d'écijire seulement au recto, in adversa eharta» 

Enfin, dans les livres de comptes, la recette et la dépense étoient 
écrites en r^;ard viv deux pages ou sur deux colonnes différentes; 
c'est ce qu'on appeloit utramque pagin€unfacere, Pline fait allusion 
à cet usage en parlant de la Fortune , à laquelle nous attribuons 
fout , le bien comme le mal , les gains comme les pertes. Dans le 
calcul des événemens humains , dit-il , c'est elle seule qui remplit 

(1) In VeiTcm, II, 42 sqq. 
(») Ibid., c. 4i.. 

(2) ProRosoio comœdo, t et'8. 
(4) De modo usararuro, p. 46 1 . 
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\es deux pallies, fiuic cmma ftrUMur tueepim : ei im tmia nuitÊi 
mpriaiium solm utramque iMSiBàm CKit(i]. 

La dénommadoa de pubUcœ uémlm s'appliquoit k éîffirwntef 
espèces de registres. Nous avoiit vu que Cioéron qnaKfatt aian ks 
actes de la questure de Verres. Les legistoca du tnétor pnUkaoBt 
aussi nommés publicm tabula par Tacite (s). Gea U^m èbakt&atHià 
confiés k la garde des ua^gistrati ou déposés d^na- ka avchûres de 
rStat? Dans cette dernière hypotlièse^îl faudroii admettre que 
les divers Ibnctiomiaîresy outre leura lÎTcsa solauneb al aatlMi* 
tiques , consignoient dana dea journaux pattinaliera laa évéfiaaMBS 
arrivés pendant leur administration, et que ces jeumanx étoioit 
sirigneusement conservés dans les familles. Suivant Denya d'iU»» 
camasae (3), les notes dea censeuis se transmettoient de père en Us, 
comme un héritage aacré. Dana les maisons dea magiatrats, une 
pièce particulière nommée tablinum renformoil lea livres ou 
éUMient conaigi^ iea événemena arrivés pendant leur magîalratnre: 
tifilina eodidàuj impUbwUur et monumentiê rerum la mmgistratu 
gesiarwa (4). Dea souvenirs moins soiemieb tvoovoient mmm leur 
plaice dana ces archives privées ; on y crasîg^iott lea aHiaBees, les 
procès, les transactions, les morts et les nais8i|nGea) en «n«iot tona 
les élénMUs de L*histoîre de la famille. Ces sortes d'aBiudea paitk»» 
Uères s'appeloient Kramira/aru (5). 

, Lea archives publiques des viUes se nommoieut plus pÉrlicsIière- 
nifinti0^«farie.Ijesacteapttblk»qif'eUeareB£ntneient,acHtqu%C^ 
niassent.chacun une pièce distincte, sokqn'ilsfassentrénniseB livres, 
ptrUHent le nom d'aacoitfarûi, du mot encauttum^ par lequel <Hrdé- 
çigncât^ selon Jacques Gmdeiroy , «ne espèce d*écritisre tmcée an 
moyen d'un poinçon rougi au feu (6). Si oe terme, qo^ me re»* 
contre, du reste, que dansleslob, a été fidèlement interprété, te met 

(0 HJBt* sat., il, 6. La balance ^a)e entre Ji^is p9^m 4e dsws pagf» •€ nom- 
moit par ratio. 

(i) Neye maltam ab iis dictam qnœstorei qsraru in puhticas tabulas^ ante 
quatuor menses referreat. Anmd,^ xin, sS. 

(a) LÎTre i,.p. Go, lig« 44*^. 

(4) Plinf , WtXy, «. fif. F^a». V. TabUamm. 

(5) Voy. Vairon , De lingua latina , p. 6i ; éd. Scaliger, in-is ; éê, iSSi. 
Aulugelle, JVoctes atUcœ, XIII, 19. 

(6) Cod. Theod., VII, zz, i , et XIII, z, S. Encautum , dit Godefrc^r, fpit 
scripturs genus quoddam seu litterarum ex^wemio per admâiiaaem êtoettnm, 
tyKSKUVfÂîvcv (calcfactum). 
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tncatUarim deroit desîguer des actes écciu sur des tablettes de bois 
oa d^Toiie au moyen d'u» des p|x>oédés indiqués par Pline, à Pen- 
droit oà il parle de la peinture à l'encaustique (i). On pourroic 
néanmoins snppoier, sans trop d'invraisemblance, que hs» encau'- 
itnia ëtoîent des regbtres- publics pareils à ceux que nous avons 
dicnta plus baut, et que, pour donner à Téaiture une plus longue 
durée encreusant plus prolondémeni la cire, on écbauffoit.de temps 
en temps le bout du style k écrire. 

Kous avons déjà parlé, d'après Hyginus, des livres de bronze, et 
dof livres d'ivoire d'après Ulpieu (a). Nous trouvons encore dans 
le Digesia l'indication de livres carrés en papyrus : qu^d si (libii) m 
eodieikus sini membraneis , aeu cbartaceis vel etiam sèoreiê, vel (ilte^ 
nuê maiêriœ vêl eeraiis taheliis. Il n'est donc pas. exact de dire , 
avec quelques savants, que les codices étoient toujours en parche- 
min et que le papyrus él^it exclusivement employé à faire des 
rouleaux (3). Un auU*e argument contre cette opinion exclusive, 
4p'^ Jl'existen^ même, daps diverses bibliothèques, de livires ciufrép 
en p^yrus« JBrace avoitriq^oirté 4^ 9es voyages ^n petit i^<»foUo tout 
tu pupyru^ trouvé dfns l^ ruifies de Tb4>^* * ^ reliuri^^ di(«*il, e^ 
m JS^ avep }|A racine du papyrus, puis couverte de foirte3 pièces 4# 
^ papier et riscouverte encore avec du cuir de la même manière qn^ 
M jjLous pourrions le £Eure à présent. I,ie^ Iq^tres ^oi^t grises, pro- 
« fondes, noires, Qt eU^ paroissen^ af oir été é(crites avec un iipife^u, 
m conune écrivent euçore les Égyptiens et les Abyssiniens (4). *• On 
peut citer encore le Josèphe de la Inbliothèque ambroisienne de 
Hmiim , J'KtYW»le 4^ s^t M^r^ de V.çfti^e , le^ lettre de wnt 
AlFit« i h .bibU<^faèqi|« roy?)i^ de Paris, Quejiquefi^is, pour dooiuer 
êWaJÂviW plius de ^lobditéi on entremêlait ios feuiUes de papyrus 
4e./efiiUQs de parchemin. I^ exemplaires des sermona de saint 
Augustin, que possèdent la bibliothèque royale, à Paris, etlesbiblio- 
thèques de Genève, de Vienne, de Milfa et de P^doue, sont des livres 
de ce genre. On peut néannvnus affiriner que l'ismploi du papyrus 

(i) Encausto pingendi duo fuisse antiquitus gc^era constat , çera , ^t in 
#t«frf cesiro, id est Tiricujb. HisU nat., XXXY, 4i . 
{%) bigeMe, »LXiI, lit-». 

(3) Is. Vossius, Observât, in Catulium,-p, 5i, 6a. 

(4) Voyage en Nubie et en Abyssin., il*, fr., tom. V, p. ly et i$. Malliea- 
reusement Bruce ne dit rien qui puisse faire soupçonnerai U.4att de et 
Tolume, ni la langue dans laquelle il étoit écrit. 
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]>our les livres carrés et celui du (larchenim pour les Tokiaia 
tUoient des exceptions ; en règle générale, les rouleaux se laisoient 
avec du papier, et les livres carrés avec dapardbemin. Aussi, de même 
que Tusage avoit fait attribuer au mot chatta la sigpificatkm de vo- 
lume , de même il consacra le mot de membrana avec le sens de 
livre carré. Ulpien, recberchant si les codUes sont compris daas ira 
legs de livres, se prononce pour l'affirmatiTe, et jentre autres ru- 
sons qu'il en donne, nous remarquons celle-ci : £t Caïus Ctums 
Acribit deben membranas libris legaiiê» Dans ce pasnge, il bnlf avec 
Saoïnaise (i), traduire numbranas par livres carrés et non par 
feuilles de parchemin; car le même .junsoonsnUe , traitant dei 
simples feuiUes, les appelle membrana purœ^ et prononce iomdle- 
iiient qu'elles ne sont pas comprises dans un legs de livres (2}. Duis 
cette épigramme de Martial : 

Quam breris îmniensani cepît membraïui Maroiieni ! 
Iptius Yultus prima tabella gerii (3). • 

le mot tabella , du second rers, ne permet pas de douter qn'O ne 
s'agisse d*un livre carré, et par conséquent, dans le premier^en, 
le mot membrana a la signification de codex. Cette épigramiae eit 
intitulée F'irgilius in membranù, et l'on sait que les titres doqoa- 
tbrzième livre des Épigrammes, et ceux du livre précédent^ sont de 
Martial lui-même. Un peu plus loin, sous Tépigraphe (Méius 
in membranis^ le poëte place le distique suivant : 

Ha» tibi mnltîplici qnae structa citt maMa tabella 
Garmina Nasonis quinque decemque gerit (4). 

Ici le Uvre carré est formellement désigné oon^seulement parles 
mots muUipiici tabella, mais encore par le nom de massa, synonyme 
de codex. Enfin le même livre renferme encore trois épigranuDei 
que nous croyons relatives à des livres carrés (5) ; les void vttt 
leurs titres s 

l84. ■OBBBOS Iff ■■■BEAVIS. 

I1ÛI8 et Priamt regnis inimicas Uljsses 
Multiplici pariter condita pelle latent . 

(f) De modo usurar., p. 4o8. 

(s) Quod tamen Cassius de membranii puris scripsit verum est : nam n^ 
chartiF purœ debentur libris legatis , oec chartiâ legatis libn debmtor. Di- 
geste, XXXII, 5o. 

(a) Bpigr., XIV, 186. 

(4) Ibid., epigr., 19s. 
5; Epigr., i84, 188, 190. 



133 

|88. CtCKHO IN ■C9BKA^IS. 

Si cornes isU libi fuerit membrana , pu lato 
Carperc te loogas cum Gicfrone vias. 

190. LlVmS IM HBMBBAHIS. 

PelUbus eziguit arctatur Livius ingens, 
Quem mea non totum bibliotbeca capit. 

. Remarquons, dans les titres, les mots in membranis, qui se retrou- 
vent dans les deux premières épigrammes relatives aux ouvrages d'O- 
vide et de Yirgile, écrits bien certainement dans des livres carrés. On 
peut en conclure que les exemplaires d'Homère, de Cicéron et de 
llte-Live, que le poëte avoit en vue, étoient dans la même forme. 
Cette conclusion se justifie encore par d'autres rapproche- 
mens : ainsi mulliplici taùelia daus Tépigramme 192, et multiplici 
pelle dans Tépigramme i84f expriment certainement une même 
idée. Dans l'épigramme 190, le poëte oppose la commodité du livre 
carré à l'embarras du nombre immense de rouleaux qui étoient 
nécessaires pour contenir la volumineuse histoire de Tite-Live, et 
cette idée se reproduit dans l'épigramme 188, où, malgré le nombre 
des ouvrages de Cicéron, le procédé des livres carrés permet au 
voyageur (k les porter tous avec lui sans en être incommodé. Cette 
épigramme nous en rappelle une autre où Martial, parlant de ses 
propres ouvrages, conseille aussi au voyageur de laisser dans leurs 
étuis ceux qui sont en volumes et de se munir d'un exemplaire 
portatif en parchemin. 

Hos eme oiios ai'ctal brevibus membrana tabellis 
Scrioia da ma{;nis; me manus ima capit (1). 

' Dans tous les distiques de Martial que nous venons de citer, le 
codex en parchemin est ou formellement nommé ou si clairanent 
désigné qu'il est impossible de s'y méprendre. Nous trouvons en- 
core dans 'ces passages' la confirmation de la définition d'Isidore, 
codex mtdtorum Ubrorum est y liber unius voluminis. Ainsi lesméta-^ 
roorphoses d'Ovide, qui formoient quinze volumes, étoient ren- 
fennées dans un seul livre carré. Un seid livre carré contenoit aussi 
les 48 volumes de l'Iliade et de l'Odyssée; im autre, les i4o volumes 
de rhistoire de Tite-Live, que la bibUothèque du poëte ne pouvoit 
contenir. 

(1) Epigramm., I, m, 3. 
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Mais il nous semble que dans ces ëpigranunes de Martial on 
peut voir autre chose que la désignation des lirres carrés et de leurs 
avantages sur les volumes. Le poëte insiste avec intention sur ces 
avantages ; il se plaît à mettre en contraste Texigaité du livre carré 
et la longueur de Touvrage qu*il renferme, la commodité d'an codex 
unique et l'embarras inséparable de la multiplicité et de la gros- 
seur des volumes. L'emploi des livres carrés pour les pablications 
littéraires semble lui inspirer autant d'admiration qUe leê ébatte- 
mens du lion et du lièvre, spectacle nouveau et presque miracti* 
leux, sur lequel il revient si souvent dans aoil premier livre. Ne 
pourroit-on conclure avec quelque raison de cette espèce d'engoue- 
ment du poëte que les livres carrée en parchemin étoient de son 
tempe une nouveauté dans la littérature ladne ? Nons livrons cette 
conjecture à l'examen des érudits, nous contentant de foire remar- 
quer qu'avant le célèbre épigrammatiste aucun auteur latin , â 
notre connoîssance, n'a clairement parlé de livres carrés en parche- 
min pour les ouvrages littéraires. 

Il y avoit plusieurs manières de faire un livre ttirré. Quelquefois 
on écrivoit sur les feuilles de parchemin avant de les superposer * 
éi de les relier en volumes. Ulpien, après avoir dit que les feuilles 
de papyrus écrites , mais non encore collées en rouleaut ^ sont ^ 
comprises dans un legs de livres, ajoute: « Et, jiar conséquent, .^ 
« aussi les parchemins non cousus , et membranœ nondum eonsutcn^ 
« continebuntur (i). » Les feuillets de parchemin étôient simple— - 
ment nommés tabulœ ou tabella ; dans ce sens le mot àefoîia sc^ 
trouve pour la première fois employé par Isidore de Séville (2)^ 
Les livres carrés étoient composés , comme nos livres, de cahiers 
de deux, trois, quatre ou cinq feuilles, que, dans le moyen âge, oim 
appeloît duerniones^ ternionegf quaiemiones, quirUerniones . La pla9 
fréquente de ces désignations est ceUe#de quaiernio (3), d'où ms. 
pourroit conclure que les cahiers de quatre feuilles étoient les plu^ 
usités. Les Grecs nommoient ces cahiers rtr^aMç et rirpASiu (4) « 
on les couvroit parfois d'écriture avant de les relier ensemble. UesC 
question, dans le traité de S. Epiphane contre les hérésies» dis. 
brouillon d'un ouvrage qu'un vénérable diacre nommé Hypatin^ 

(i) Digeste, XXXII, 5o. 

(2) Folîa librorum, . . . cujiis partes paginae dicuptur. Origin., Y), i4. 

(3) Voy. le Glossaire de Du C^nge. 

f^) Idem, Glossaire grec, au mot Têrpk^. 



«ni «a oel tnr des cahiers de quatre feuille» ; àvo ri^v ax^/ctf iW 

SouTent on écrivoit dans des livres qn'on AVbit coUiiis et réKés 
lomqw^iU ëtoient encore en bknc. On petit se convaincre de cet 
fBtimfst «B esâminant les ëvangélistes et leè antres écrii^ants repré- 
«Mftét «l'apvès des Manuscrits Irès-ancfates, dans LainbëdHii, Mont- 
ùaàcOÊïj SehwAtz, et darfs lés publicaftions de M. le coiMe Bâfstard. 
C'6it sntMit pottr h confection des ittannsciits carrés qdè les Ari- 
ims«9iéMat besoin de tons les instmmens doA^ non» àVdh^ittdîqaé 
Fusage dans notre deuxième chapitre. Nous einpmnloiisàla thi^hî- 
ftte -de S.-Titmd un passage -où a^ont énumërës arec ordre tous les 
létnlsdeia confection d'tin livre. Il s'agît d'Un doyen dn nio- 
latCère qui, afin d'apprendre à chanter suivant l'usage de la mai- 
«iD^'OOmposa hii-utéme en entier un livre de chaut (2). Grûduale 
•propîia màmijarmiti^itjpitrgavit^ punxiiySulctwiti scripsii^ il- 
il, muêicejue notavit jjrUabùtim (3). 

Fhtniare iibrmn se trouve dans Pline le jeune : librum/ormaiu^ 
a ne mifi (4); niais ces mots signifient sans doute un livre écrit, 
ctoposé par lui. C'est «inai qu'il dit ailleurs tjuit fùr/ftat^rafn 
éiao (5), et GicéronyôriRar« onuionem (6). Mais le moine qutécri- 
réi wà graduel n'avoît jfbse^Inment rien à coniposer ; son ouvrage 
QOtsîstoit dans luie 'Simple copie. Gonséquemmebt leitiot/ormare^ 
dus lèpassagedeld chronique ^fléiut-Tloiid, signfffie simjylemeAt 
cQnfeelîonner nn tîvre, e«i former, rogner, assembler et coudre les 
oahiers, opération qui, sribsi que notts l'avons fait observer, pvéoé- 
doit«oavent l'écriture. 

Purgavit. Ce verbe indique le polissage du parchemin, d'abord 
Wèo le^grattofr, rêuarium^ ensteitte avec la pierre pdnce (7). Il arrivoit 
^lifbîs que ce double polissage néfiaisoit pas dispArolti*e toutes les 
M^péritéstm toutes les taches du parchemin. Dattfs ce cas, les co- 

(1) Gépassage est rapporté par Saumaise, De secretaviis,àsiïï^\t Thésaurus 
le Sdleàgre, tom. II, col. 665. 
(ft) Le Graduel est Uki livre n'nfertnant , avec la notation iniisioHle, les 

«fties de Tannée. 
(a) Obronic. Tr udon ., dans le Spicilége de d' Acbery , éd . in-fol * , t . 1 1 , p . 687 . 

(♦) VII, XII, I. 
(6) IX, XXXVI, a. 

(6) DeOrstore, II, o- 

(7) ^**y' ci-dcs8ii», p. 4o , !* passage de Pierraile Blois. 




pistes interrompoientla ligue et laissoient un Uanc. Aufiti, hieii'dei 
ibis on croit apercevoir dans les anciens manuscrits des lacunes qm 
n'existent pas en réalité. ' 

Punxiif suUavit. Nous avons déjà signalé Tusage où Ton étoii, 
au nxoyen âge, de fixer avec le poinçon la largeur àe% marges et dei 
interlignes. Il existe plusieurs manuscrits dont les «rtflrgfs' son: 
percées d'outre en outre dans toute la longueur du feuillet: 
chaque point correspond avec une des lignes au; crayon qui' y 
ont été tracées pour maintenir l'écriture dans une irljr^^i^^ par- 
faitement hoiizontale. 

Scripsii, illuminauit. Le parchemin une fois réglé, membram 
sulcata, on le couvroit d'écriture. L'enluminure, c'est-à-dire la 
lettres ornées, les peintures des marges, les vignettes, ne venbiert 
qu'en dernier lieu. Les lettres ornées étoiént employées pour ks 
titres des ouvrages , pour ceux de chaque division principaleet 
pour les initiales des chapitres. Les lettres ornées des manuscuts 
ne se présentent guère avant le vi' siècle, quoique, suivant Tooi- 
nion des bénédictins, elles fussent en usage bien antérieuremeit à 
cette époque. Depuis le vi' siècle jusqu'à l'invention de l'im^i- 
merie, les orneuiens de tout genre ont été prodigués dans les nà- 
. nuscrits de luxe. Les lettres ont pris les formes les plus bisaict; 
elles ont représenté des hommes, des animaux, des plantes, etc. 
Il n'est pas rare de trouver des titres dont la première lettreoc- 
cupe une page entière. Ces titres sont souvent écrits entièreinenl 
en lettres d'or sur un fond rouge ou violet. Les encres d'or et d'ar- 
gent concourent, avec les couleurs de tout genre, à l'ornement det 
initiales. 

Dans les manuscrits composés avec moins de recherche, les titre 
sont simplement en lettres rouges, rouges et bleues, rouges e 
, noires. Les initiales sopt également historiées, mais seulement ave< 
des encres de couleur (i). Le soiu d'écrire les titres ornés etd( 
peindre les initiales n'étoit pas ordinairement laissé au copiste qu 
écrivoit le manuscrit» Celui-ci laissoit les blancs nécessaires, et ur 
enlumineur leis remplissoit ensuite. Mais il arrivoit souvent que 1< 
longueur des blancs n'a voit pas été bien mesurée, et qu^l'enlmni- 
neur, forcé d'écrire les titres dans un espace trop resserré, étoi 

(i) Voyfz, pour plus de détails sur les ornenicos des manuscrits, M. d 
Wailly, hlémens de paléographie, t. I, p. 37? et suivantes. 
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•blîgé dej'abr^er et de. 'mettre les lettres les. unes ; dans les 
otces.: Le mot incipit; par exemple , est souvent écrit INCPT avec 
in 1. dans le P et un autre dans le C. Quelquefois , lorsque Itt 
ÎTre éUÀi terminé, on négligeoit de fidre piieindre. les! initiales. 
1 existe encore une foule de manuscrits où manquent les pre- 
oières lettres de tous les chapitres. Dans ceux que le relieur n'a 
las rognés (i) de trop près, on aperçoit souvent à la marge,. vis-à-vis 
le la première ligne de chaque chapitre , la lettreinitiale que le copiste 
voit légèrement tracée à Tencre noire pour ; avertir l!en1mnineur. 

Quant aux titres des livres dépourvus d'ornemens et aux simples 
itres des chapitres , ils sont pour la plupart, on pourroit même 
lire sans exception, l'ouvrage du copiste qui a écrit Fouvrage enr 
ier. Aussi l'ancienne règle des chartreux (2) ordonnoit-elle que 
faaque moine éaivain auroit deux cornets, cornua duo; ilsétoient, 
ans aucun doute, destinés à contenir l'un l'encre noire pour le 
ex te du manuscrit, l'autre l'encre rouge pour les titres. 

Les portraits et les vignettes, comme ornement des livres, remon- 
tent à une haute antiquité. Ainsi, du temps de Martial on vendoit 
es oeuvres de Virgile avec son portrait sur le premier feuillet: 

Ipsius Tultus prima tabella ^crit (3). 

^énëque se plaint du luxe des bibliothèques dans lesquelles ou 
3ntassoitles ouvrages des plus beaux génies, soigneusement écrits, 
ivec leurs portraits, moins pour tirer parti de leur lecture que pour 
3rner les murailles (4)i Déjà plus anciennement les peintures 
ivoient été employées à l'oniement des volumes. Varron avoit in- 
séré dans ses ouvrages non-seulement les noms, mais encore les 
portraits de sept cents homnies célèbres (5). Atticus, l'ami de Ci* 
céron, avoit publié un volume renfermant les portraits des Romains 
les plus célèbres. Au bas de chaque portrait, quatre ou cinq vers 
indiquoiént les belles actions du personnage et les magistratures 

(1) Cette opér^ttioD, que les Romains expriment parle mot circumcider^ , 
éloit dësîgnëe au moyeu âge par celui de demarg'mare , 

(2) Stat, Car lus, II , x^i, 7. 

(3) Voyez plus haut, page 182. 

(4) Nunc ista ezquisita et cum imaginibus suis descriptu iacrorum opei^ 
ingenioruro, in speciem et cultnm parietnm comparanîur. De Trauquillitate 
^imi, c. 9. ^ 

(5) Insertis voluminum suorura fecunditali, non nominibus lautum ^ep- 
tingentorum illustrinm^ sed cl aliquo modo imaginibus. Pline, XXXV, 2. 
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qu'il atoit rttnpiie» (i). Les anciéiit RoMadis $LfmaH contuaie dé 
•e iûre fiâÉJra, Jt leur vifvaiil^ |^ d'Iubike* anitieÉ^ (^) ; ib rë- 
cbardioîait mmi Httîeèsetnent Ift pMKmitt des granéi holmiieiét 
•'adrettoiettty pour les Cwe copier, ma, peiiitres 1m jtaêeàtté^^. 
On peut doiw croim qttè les poitraiCs qH^ils plâçoitet en téfe des 
aavrigei desaateaitt éCôiettC ftiooii pterâdtement eitftts (4), au mems 
ifoue resseuiMaiiee ëppi^liée. 11 hé buâroit pus Adtéhér ce me- 
fke, m^uie dans ks plus riches manuadîts du laoyèii Ige. D eo 
eaîste du irtit« et du ix« éiiècle, dans leM^ueb les lettres ortftorioot 
d'une rafu élëganeé et feitnent un coMraste frappant aTée leèri- 
pKttes, où les hommiMI M lès anhiiam wôntt repthmïtéê sans ààtm 
art. Ce n'est guèire q^u t^ riècle que la ^eneé du ^tessin etda 
coloris Gonnnence à se tnotfcrer dans les oi H ém e ms des liffes. L» 
deux siédes sumttis ont ptoduH en ce genre de TéritàMeii dbé»- 
d'osuTre. 

La reliure des livres carrés n'est pas elle-même uoe intéMida té- 
tente, on la trouve désignée Sious le nom de ^ixhoç dans Besy- 
cbius (S). Au moyen âge on la nommoit ala^ à càusede sarèMem- 
blanee àrec les ailes des oiseaux (6). Au it* siècle, les teUarn de 
luxe étoient déjà employées pour les livres d'Oise. Saint Jérôme 
•se plaint amèrement, dans une de ses lettres, de ces inutiktprodi- 
^ites. « On teint les parchemins en pourpre, dit-il, on les coavre 
de lettres d'or, on revêt les livres de pierres précieuses, et les 
pauvres meurent de froid à là porte du temple : Gemmis eotUeesves- 
tiurUur et nudus ante fores emoritur ChrUtus (7). La Notice des di- 
gnités de l'empire romain, qu'on croit écrite du temps d'flsno- 
rius (8), représente et décrit, parmi les insignes des offiden 
impériaux, plusieurs livres carrés. Ces livres, qui renfermoientles 
instructions de l'empereur pour l'administration des provinces , k 
composoient d'extraits du Laterculum majus, ovLsaerum LaUtcubm' 

(1) Ita ut sab singulorum imaginibus facta magistratusqpie eorum dod 
flmpliof quatemis quinisTe versibus descripserit. Comd. It^ios. Vie d^At- 
ticus, c. 18, Conf. Pline, 1. c. 

(s) Pline le jeune, VII, xxxiii, s. 

(3) Idem, I, xti, 8; IV, xxYiii. 

(4) Pline i.,V,x, i. 

(6) Suidag ëcrit <peKhk(. 

(6) Du Gange, Glossaire. 

(7) Ad Bustochium, de Custod. virgin., ep. 18, alias 32. 

(8) Vers fan 460. 
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Gè Laiti^eiUmrtèîxni un grand Uvtfê eaité, qui tii^oit MU mth de sa 
faitt» ttiâme et qui ftfDiemMit, dttCre léd iHstfllttiôii» du ptmtf. 
pùQ» kê diteÉ*9 fotictioiiiiair^ë de Péttipivè, fM» les Mtiib d6 ëël 
f(MtèliotAiaii«è avec leurs innigni^, ou, cdibine t>ii èiMt eû^té il 
y a tih fliède, aT«e léutis fintioirie». Il étèit e»ii&ë à Un ^gùitaîre 
4hi èh aV<Hl la garde et ijui se ttdihmôit PHmitèH&s Hàtàtiofim, 
Sôtt8l«t dlfeetiM et ton iiutori«ë$ des scribes èipptlèÊ tHhùiinétMij 
ndfèrin tàlertidênm, Àbietit ètii|ddf es à filire les ti&ittà^ du ^dJMr^ 
ett/bhk iftaié «6M ^df^Oni fi^;iftier jMrrMi les iuèâ^cM dl<i ô&cîer^ dé 
h!«h^^ dàtik là ftMM 4e Ihrirés catréè ( i ). Us éttytent iiéliéii et tbtk^ 
tertsF eto eéfil' Vëtt, Moge, Meù^tt jèititie (ai), soureutdlilësdèpe^ 
fltate ^rtst^tb d'or lioriMMitales ou disposées eu losange, enfin dé^ 
etiréa, sur lin des plats, du pertrut de rempei-eui- (3). On en toit un, 
d'ilktti grt)«ietir assës considérable , dont lit reliure est eonsolidée 
plAIr eihq gibs elou» fixés eii j)ninc6nce sur les plats. Lés reliuliésleS 
plus iMqneH^s an u^yeÀ dge eônsistoient en deux ais en boié 
rebonvens de tuir. Le cuir étoit rempiaeé, dans les livres de luxe, 
par die la soie ou du velours, et si le livre étoift de grand format 4 
on tonsoHdoit la reliure au moyen de quatre on huit coins en 
euiirre Diu «> argent. Les relieurs éioient désignés sons le nom de 
l^aUM^sS lihrommi, en franç^ots heurs de liWes; ou simplement 
Uéeto'». On en trouve dix-sept de nommés dans le rôle de la taille 
de Paris en 1 292 (4). An xtt« sièele , ott avoit déjà perfeetionné au 
jAns bàitt degré les É:«liures en cuir à blets et ornemens d'or et 
de couleur; (a Bibliothèque du roi possède en ce genre des re-* 
Mftiirës dé l'époque qâi servent encore aujourd'hui de modèle. 
Y^a le vnéme temps , la sculpture et la cisdui^ avoient ftdt de 
fttpides progrès. Les artistes s^exercèrent sur les r^ures, et 
revêtirent les missels et les autres livres d'^ilise de taUettes en 
befts, en ivoire, en argent, ciselées avec art et parfois Incrustées 
de pierreii précieuses. 

(1) Voy. Pancirol; Notit, dignit., toi. 17 recto, 60 recto. 

(2) Idem, fol. 63 recto et passim. 

(3) Jdem,M, 68 71 ; i38-i4i, etc. 

(4) Il est remarquable qae, parmiitobs les livres carre's représentés dans ïs^ 
notice de reià(kire, il n^y en ait aucun dont léft tablsttds ftbient garnies de> 
coins mëtaiUquès. Les denx volumes des Pandectes de Florence sont rdtés, 4. 
U vérité , avec des tablettes de boi» couvertes dt velours rouge et garnies 
domemeus d''argent dans le milieu et aux angles; mais on ne ^t pas que ce 
soit la reliure primitive. Mabillon, Itey iiaiicum^, t84, sq. 
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Les Uvrjes.caniés.te ferinoieni au^moyen dediv^i» proc^cys. fiaiu 
le iùUrculum mt^uB% dont la Notice de l'empire. renCerme.deiiitie- 
prësentatîons , la tabl^te droite e$t terminée par on large morceau 
de cuir, percé à ses extrémités de plusieurs trous , qui paraissent 
garnis d'ceillets métalliques. Lorsque le livre étmt fermé, ce mor- 
ceau de cuir, alloit , en recouvrant la tranche , se rabattre i^sur la 
tablette gauche, et se rattachera un autre fort morceau de coir 
garni de boutons; il avoit , de plus , trois lanières>de cuir qui ser- 
voient à fermer plus solidement le Uvre, mais dont la combinaison et 
le mécanisme sont assez difficiles à saisir. D'autres livres ont , fixée 
à l'angle supérieur 4e l'undes plats-, une longue courroie qui eo- 
touroit le. iWtfj?, soit dans sa longueur, smt dans sa lai|[eur ;cei 
liens sei nonmfioient :o^n^tf« (i). Les Cennoirs se montrent, aiuii 
dans. les livres -^gurés parmi Jes insignes des officiers de Tempiiie. 
Tanlôt il y a un seal iermoir au miUeu de la longue tranche da 
livre, tantôt deux, un à chaque extrémité (2), Quelquefois -os 
mettoit quatre fermoirs à chaque codex , deux sur la longue tsm- 
che et un sur chacune des deux petites (3) ; ces fermoirs se nom- 
moient uncioxk hamuU(J\). Fermer un livre par -un des moyens 
que nous avons indiqués sedisoit signare Uhrum^vai rouleau semé 
avec ses lîens est nommé, par Horace, signatum volumen (5); et 
Isidore définit \e%'offendices^ lora quihus libri êignaniur. Resignare 
Ubrum signifioit , au contraire , ouvrir un livre, < 

. Le titre extérieur des Uvres carrés n'étoit pas sur. le dos du 
livre , mais sur un des plats ; il suffit, pour s'en convaincre, d'oit- 
vrir, au hasard 9 la Notice des dignités de l'empire. Pour conserrer 
les livres , on les pkçoit, dans des- espèces d*étiiis , ou plutôt on la 
enveloppoit dans des lambeaux d'étoffe qu'on nommoit/au 
moyen âge, chemises, canUsœ^ camisulœ^ manutergiœ (6). 

Les feuillets des Uvres carrés étoient opistograpbes , c'est-ià-diie 
écrits des deux côtés. Les pages étoient ou tracées dans tonte h 
largeur du papier, ou divisées en deux colonnes ; quelquefois, mais 

(i) Isidore et Fes lus, Glossaire. 

(2) Voy . la Notice de f empire^ fol. 109 verso, 1 10 recto, et passim . 

(3) Voy. la huitième planche du quatrième volume d^Carpentier, supplé- 
ment au Glossaire de Du Cauge, et les publications de M. le comte de UasUrd* 

(4) Voy. Du Cange,-au mol ligatores. 
ib) Horace, f^pttre I, xiii, a. 

(^j) Du Cange, au mot camisa. 
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rarement, en trois (i). Dans tous les cas , on laissoit constamment 
à chaque^ page quatre, marges, deux horizontales- et deux per* 
pendiophures /déterminées souvent par quatre lignes , qui se cou- 
poîent^ ailles droits vers les quatre angles de la page (2). OmVest 
autorisé de quelques passages d'ancieos auteurs pour avancer què^ 
dans les anciens livres carrés, il y avoit une pagination comme 
dans nos livres imprimés. Cette opinion nous paroit un peu ha- 
sardée. On cite d'abord en preuve l'épigramme de Martial : 

Qoam Lreyis imracnsuin cai>it memSraDa Maronem 
Ipsius vultiu /vn'fiui tabella gerir. 

Onpourroit alléguer, pour les volumes, le passage des Tristes (3) oA 
Ovide parle de la première page de l'Art d*aimer , dans laquelle 
il interdit aux femmes vertueuses la lecture de cet ouvrage.- Mais 
est*il besoin qu^un livre soit paginé pour qu'on puisse en citer le 
premier' feuillet ou la première page? Lorsque Pline', impatient de 
recevoir une longue lettre deMinutianus , lui dit qu'il eh comptera 
non-seulement les pages , mais encore fes lignes et' les syllabes (4)'^ 
il est vraiment impossible de voir dans cette phrase obligeante la 
preuve que lies livres cairés étoient paginés. Schvrarz (5) s'est pour- 
tant autorisé de ce passage pour établir l'usage de la pâginatioii 
chez les anciens ; nous ne nous expliquons cette méprise que par 
une préoccupation moïnentibiée, qui aura empêché le savaiit'Àlle* 
mand de jeter les yeux sur la lettre de Pline (6). Ses autres pireu- 
ves sont plus' spécieuses , mais non plus solides. C'est d'abbni Pé- 
pigramme où Martial désigne les livres de comptes d'un avare par 
ce vers : 

Centumexpliccntur paginaecalendarum (7). • «..• 

'(1) Montfattcon^, PÎd. gr,, liv. I, c. 4. La bibliothèque ambroisîetme , à 
llîlaii,.posscde.Hii manuserit grec eo oncialea t^u commeocementdu vii« siècle, 
({uicoptient , sur^trois colonnes, une partie des saintes Ecritures. Diarium 
Italie^, c. II ,p. II.* 

(a) Voy . le livre ouvert qui se trouve dans les insignes du magister scrinio- 
ram. Pancirol, IVbtioe de Vempire^ fol. 6a recto. 

(3) II, 3o3. Voy. ci-dessus, p. So. 

(4) Voy. ci-dessus, p. ii6. 

(5) De ornam. libr, veter. , I V, i a, p. 1 65 . 

(6) Do reste, Sctiwarz dit lui-même, un peu plus loin (IV, i4, p. 1&9), quHl 
Q^ avoit pas de pagination chez les Romains : paginas vero non signdruntnu' 
wieri* utihodie. . . 

(7) Epigramm. VIII, xliv, i i . 



EfUffiiile um pbmie de rit|i^»oU)gi«» don^ k «eus e«( i JLe imnimeot 

Ici mille pages de Ces livras ( i ). A ces deux passages on peoi jabdie 
les vers où Juvépal eialte ironiquement la longueur nïes oonsfet 
hisloiiques: 

Vester porro labor -faecondior, hiitoriaram 
ScriptorM : petit iir plus ^eroporii atqae olei plus : 
Jfamquc» obUla ommV, m^Uesima pagina sorgil. 
Omnibus, etc. (s). 

Mais qui ne voit que dans ces trois passages les mots eetuum, rniUe^ 
wùUêsima sont autant de tropes p^ lesquels ou dëfigne un fgasBA 
npmbre, ^lais ^n noqi^Mre îpdëterminë dff pages p^r un noa^ 
dét^nnipé? 

La feule preuve d'une pagination , encore ne peut-elle s'iypJi- 
qi^er qu'aux registres publics des municipes , se ti» d'i^n sncieo 
marbre découvert à Csré , eut 1 54?» et que Scbwaiz pe pai^ pas 
avoir çpîfpu^ puiscpi'il n'eQ cite qu'une phrase d'apribs IHgoaiw* 
Pettfç, jiçwie ijoscriptipp est donpëe en fooûtt par QrelU (3} ; oti j 
troHve trois indications de pages. GOMMisifXAIiiuJ^ pQTTmuifUM hpki- 

fap^ XUESITUM > IlfDE PAOIMA XXVII » XAPITJB T|. — IlipS PAOI94 ALTEIti 
ÇAPITX PaUfO. — INDE PAGIIVA Vlll » KAPITE PXIMO. 

Pans quelques manuscrits du moyen âge » lef cahiers qui les 
çomynyçpt, quaiemionfi4 , Q^jt un numéro d'prdi*e cpnmie 1^ feuil- 
les d|Ç ttl^ livres imprwi^és ^ n^is on ^e trouve p»s cette précaution 
dws. les plus .m^ciens m9i^u8ci;its. 

Nous avons » à dessein , réservé pour ce chapitre quelques ob- 
servations qui s'appliquent é^lement aux vplumes et aux livret 
carrés. Les anciens , lorsqu'ik portoient les livres sur eux , les pla- 
çoient dans le pti de leur toge (4}« Martial » étant dans la G^ 
dtérieure , envoie à Rome son trouième livte , et l'adresse â JoUns 
et à sa femme, qui l'accueilleront, dit-il, avec joie, lors même 
qif'i|i,i|çroit couvert de poussière : 

(i) Antbol. gr., cit. par Schwarz, IV, ta. 
(a) Satyr. VII, ver» 98. 

(3) Inscript, sclect , do 8787 . 

(4) U parott que les pHs lormU par la toge, «m? le^r poi^fifie, Ityr Sf rv^Knt 
de poohcs ; ils y mettoîitnt jusqu^à leur jeumqoî^* 

Et <iet Yario sordidus sere sians. 

Martial, V, xti, 8. 
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Est illi cotijux qu« te manibiisque tinuque 

Bzcipiet, Tel si pahremlentas eaf (t). 
• ■ '1 

ôfs il reproche à Sévère de s'ennuyer à la lectare d'un livre 

gramines, tandis qu'il avoît avidépient recueilli et colpoité 

»ut chacune d'elles, lorsqu'il les avoitsëparémient copiées avi^nt 

publication: 

HaiB sont lingiija quse êinufertlfos 
Per cooTivia cuncta per theatra (s). 

e craint que personne ne veuille accueillir son Kvre, de peur 
éplaire à Auguste , qui avoit exilé Fauteur : 

Si quis erit qui te^ quoJ sis meus, esse legendam 
Non putet, e gremio rejiciatque siio, etc. (3). 

Hivent il arrivoit que le contact de la robe ébarboit les tranches 
îinres ; pour nemédier à cet inconvénient , «oa leur donnoit line 
CI9 de couverture ep bois , ejt filora on les porloit k la meÎA. 
; ^ qu'il faut conclure de cate épigramnae de tfariie), 
ncm transcrivouf avec le titre parce qu'il est de Martial bûr* 
ie« 

Ne (oga barbatos faciat, vel pcnula Xù^pA 
Haec abies cbartis tempora longa dab^t (4) . 

I vu dans ce mot abies des taUettes de sapin fermant la reliure 
i livre carré ; mais il nous semble qu'en émettant cette opinion 
'est mis peu en peine de £ûre accorder le titve manuale avec le 
que dont il est suivi. Nous remarquons d'abord le mot ehartisj 
nous l'avons prouvé , est synonyme de vobuninibus , ce qui 
rroit exdure déjà l*idée d'une reliure carrée. En second heu, 
tit remarquer que tout ce quatonième Hvre de Blartial est uni- 
sienl composé de devises , ou , pour ainsi dire , de inllets 
vei^Kmr les divers objets dont, à Rome, on se faisoit mutnelle-r 
rt présent à l'époque des saturnales. L'ustensHe en sapin, 



) Idem, III, v,7. 

) Idem, II, VI, 7. Yoy. aussi 1, 16; iv, 86, vi, 61 . 

) Tristes, 1, 1. Voj. aussi Pline le jeune, IX, xxv, 8. 

) Epigr. XIV, 84. 
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nommé manualej étoit un de ces objets. Mais il ne viendra dans 
ridée à personne que l'on ait été dans Tusage de se faire don d'une 
reliure , car la reliure se confectionne sur le livre même, et ne 
forme qu'un tout avec lui. Ce manuale étoit donc un étui djtn^ 
lequel oh renfermoit le. volume pour le porter à la main. (7est , à 
notre avis, un instrument de ce genre qui est représente, avec un 
roseau à écrire , des rouleaux et des tablettes, dans le frontispice 
de la page 55 du deuxième tome des peintures d'Herculanum. 
Celui-ci est double ; il se compose de deux tubes conjoints , ayant 
chacun au sommet un couvercle de forme conique. Au dos est une 
anse qui servoit à le transporter plus conunodéngient.. . Ces étuis 
étoient évidemment faits exprès pour le volume, et c'est surtout 
aux livres qu'on y renfermoit qu'étoit nécessaire la petite courroie 
dont nous avons parlé plus haut (i) , et qui servoit à les retirer de 
la boite. 

Il ne faut pas douter que , lorsque l'usage des livres carrés se fat 
répandiÉ^^our les publications littéraires , on n'ait employé , afin de 
leur assÂrér une longue durée, les mêmes procédés que pour les 
volumes s'ies enveloppes , les linimens d'huile de cèdre ^ les étuis. 
Les enveloppes des livres se nommoient, au moyen âge, des' che- 
mises , camisiœ (2) ; elles étoient ordinairement en toile , mais les 
livres précieux étoient couverts d'étoffes de luxe : ainsi les Heures 
de saint Louis, que possède aujourd'hui la Bibliothèque royale, sont 
encore revêtues d'une chemise de sandal rouge , espèce d'étoffe de 
soie pelucbée , qui est aussi ancienne que le manuscrit. Loi*sque 
les ouvrages. écrits dans des.codices ne valojentpas la peine d'être 
conservés , on ne pouyoit pas les livrer aux écoliers pour apprendre 
à écrijce , puisqu'ils étoient déjà couverts d'écriture des deux côtés, 
et en. cela ils valoient encore un peu moins que les mauvais volu- 
mes ; mais ils avoient , avec ces derniers , d'autres,destinations qui 
leur étoient communes: ils étoient achetés pai;^es cuisiniers, par 
les épiciers , par les marchands de poisson , et sèr voient à envelop- 
pqf des. olives, du poivre et d'autres denrées (3|). 'Iifi^rti9i)i^^esa^, 
son livre de ^ choisir un patro^i qui puisse le reçomuumder et lui 
donner la vogue : 

(1) Voy. plus haut, p. io3. 

(2) Sacrista librorum camisias. . . lavai. Statut, cartus, I, xu. $6. 

(3) Voy. Horace, Epiir. II, i, «70. Stace, Silves, IV, ix, 11. 
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Ne nigram cito raptus in culinam 
Gordyllas madido tegat papyro» 
Vel thons piperisTe ait cucullas (i ) . 

pur allusion à cet usage que Perse appelle de beaux vers 
ers dignes de Thuile de cèdre, et qui ne craignent pï les petits 
^ns ni les ëpices : 

Cedro digna locutus 
Lioquere, nec scorobros metaentia carmina nec thus (s). 

\> mauvais livres avoient encore une certaine utilité, que l'on 
isez connoitre en s'abstenant de la désigner en termes exprès : 
Us Folusii cacata cluirta^ dit Catulle (3). Sénèque applique la 
s épithète, sans l'exprimer pourtant, aux œuvres d'un 
annaliste : Vous savez, dit-il, combien cet ouvrage est lourd 
maêmt on rappelle , quam ponderosi sint et quid vocentur (4). 



imm. III , sj cf., IVy 86, XIII, i ;et Sidoine Apollinaire, Cann. IX, 

«7- 

iatjr. I, 4i. 

fid. Vossius, p. 86 et 87* 
Sénèque, épttre 93 . 
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CHAPITRE SEPTIÈME 



De$ taiUetttt. 






\jn^^ 



|K8 tablettes, nommées en grec UXrot ^ y^àLfjLfjMTêtA $ 
TVKTti'iÇy ca,nhç 9 en latin , tabella , cerœ , codicilli , pu- 
gillares {i), ëtoient un assemblage de petites planches de 
bois, d'ivoire ou de métal préparées pour recevoir l'écriture : leur 
usage remonte à l'antiquité la plus reculée. Dieu dit , dans le 4* livre 
des Rois (2) : *< J'effacerai Jérusalem comme on efface sur des tablet» 
tes , et en effaçant je retournerai le style et le passerai et repasserai 
sur sa &ce. » Les tablettes étoient connues en Grèce du temps 
dHomère. Les lettres données par Prœtus à Belléi ophon étoient , 
si Von en croit les anciens , sur des planches en bois pliées, c'est- 
à-dire attachées les unes aux autres iv ^ivttKi ^tvktù) (3) , ce 
qui ne peut s'entendre que de tablettes de bois. Pline, faisant al- 
lusion à ce passage d'Homère, traduit les mots nfivA^ ^tvjc". ^r tan- 
tôt par pugillar , tantôt par codicillus (4) , ce qui prouve la syno- 
nymie des deux expressions latines. Cette synonymie est encore 
établie par un passage où Catulle s'emporte contre une vieille en- 
tremetteuse qui lui a soustrait ses tablettes : 

mœcha turpis 

Negat mihi vostra redditarum 
pugillaria »... 



I 



(t) TabeQœ ëtoit le nokn gënërique. 
(a) XXI, 18. 

(3) Iliad.,VI,V. i6S. 

(4) Pugillarium osuin fuisse etiam an te trojana tempora.invenimas apod 
Bomerum. Pline, XIII, ai . — ^^Quum Homerus codicillos mistitatos, epistola- 
''Um gratia indicet. Idem, XXXIII, 4. — FoUas entend aussi jpsLt TtVAKt 
^fTVKTJf des tablettes , et <nte d^x passages d'Aristophane , où elles sont 
loinmëes tiXroi et yfttfifÂitTêTu* OBomast., X, xit, 58 < 
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Mœcha putida redile codicillos , 
Redile, putida mcecha, codidllos {i). 

Il y avoit cq>endant9 comme dous le verrons plus bas , une cer- 
taine différence entre les pugUlares et les codieitti. 

Hérodote raconte que Démarate , fils d'Ariston , exile en Médie, 
voulant prévenir les Grecs des projets d'invasion de Xerxès, prit 
des tablettes dont il enleva la cire , écrivit sa lettre sur le bob 
avec un poinçon , et la recouvrit ensuite de cire , en aorte que ré- 
criture étoit cachée, et que les tablettes n'anroient rien appris à ce- 
lui qui les auroit interceptées (s). L'usage des tablettes , chez lei 
Grecs , est encore attesté par Démosthène. Saumaise (3) prouve, 
par \{n passage emprunté au célèbre orateur, que les sâreùSs pour 
argent prêté se donnoient de deux manières , par un billet éait 
sur papyrus, CtCMJi$9 on par un double contrat consigne dans dei 
tablettes, yçùL/uLiietTi^i^» 

Les tablettes étoient en usage chez les Carthaginois du temps 
.d'Alexandre. Garthage, effrayée des progrès rapides du conqnénuit, 
et craignant qu'il ne lui prit l'envie de soumettre l'Afrique, envoya 
vers lui Ebimilcar, surnommé le Rhodien. Celui-ci, se disant exH^ 
et feignant du ressentiment contre sa patrie, fit agréer ses services 
à Alexandre, par l'entremise de Parménion. Tout ce qpi'il pouvoit 
découvrir des projets du roi de Macédoine , il le faisoit savoir à 
Cartbage , au moyen de tablettes semblables à celles que Déma- 
rate avoit employées (4)- 

Chez les Romains , Plaute , Cicéron , Catulle , Ovide , Properce 
attestent , par une foule de passages, que Içs tablettes étoient d'an 
usage général dans les derniers temps de la république. Tootef 
les fois que, dans les comédies de Plante, il est question d'npe cor- 
respondance par billets dans l'intérieur de la ville , cette corres- 
pondance est écrite sur des tablettes (5). Cicéron , avant d'écrire 

(i) Catulle, ëd. Vossius, p. 9g. 

(1) Hërodole, VU, aSg, éd. SchweighaeuMr, cf. Justin, II, 10. 

(3) De Modo usurarum^ p. 4oS. 

(4) Justin, XXI, 6. AolugeUe, XYII, 9. 

( 5) Nec epistola qnîdem alla fit in aedibas 

Née cersta adeo tabula. 

Asinaria, IV| 1, 18. 
Tace dum perlege taballai. 

Pteudolus, 1, 1 , 16. Vojez auifi Cpid. H, 
II, 66. GnouH*! II» m, 36^ etc. 
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une lettre , en traçoit quelquefois le brouillon sur des tablettes : 
accubueram hora nona, cum ad te horuni exemplum in codicillis exa^ 
rm^i (i). Aillettrs nous voyons qu'il employoit aussi les tablettes 
pour correspondre dans Rome avec ses amis : quaswi à Balho per 
Godicilios quid esset in lege (2). L'usa^re des tablettes, dans des temps 
moim anciens de Pbistoire de Rome, ne peut être un objet de con- 
testation. Ce qui doit , du reste , prouver le mieux combien cet 
lisi^ a toujours été répandu, c'est que, depuis des temps très-an- 
dens jusqu'au vi* siècle, on trouve les tablettes employées pour 
apprendre aux enfans à lire (3). 

Au moyen âge, les tablettes servent encore à divers usages. Egin- 
bard (4) racontequeCharlemagne a voit toujours, sous son chevet, des 
tablettes dans lesquelles il s'exerçoit à écrire. En 889, un riche sei- 
gneur, nommé Goibert, étant tombé malade dans le monastère de 
Saint-Bertin, écrivit lui-même son testament sur des tablettes de 
dre, dont l'extérieur étoit doré et recouvert d'une enveloppe faite 
avec des barbes de poisson (5). Trois siècles après , saint Anselme , 
alors prieur de l'abbaye du Bec, et, depuis, archevêque de Gantor- 
béry, avoit écrit sur des tablettes une preuve invincible de l'exis- 
tence de Dieu, qu'il se proposoit de développer dans une disserta- 
tion spéciale. La chronique rapporte que, pendant la nuit, le maUn 
«prit, jaloux du bien qu'alloit produire la publication de cette 
pieuse homéUe, brisa les tablettes et en dispersa la cire sur le pavé ; 
mais, comme cette cire étoit dure et cassante, il fut facile au saiut 
prieur d'en réunir et raccorder les morceaux ; et, pour prévenir im 
accident semblable, il se hâta de transcrire, sur du parchemin, les 
éléinens de sa dissertation (6). Au xiii* siècle, on écrivoit encore, sur 
des tablettes de cire , les inventaires du mobilier des églises , les 
itinéraires des rois , les dépenses qu'occasionnoient leurs voyages. 
La Bibliothèque royale possède , en ce genre, les tablettes de Phi- 
lippe le Bel , sur lesquelles on peut voir une savante disseitatioii 



(ijAdfamU., IX, »6. 
{t)/£»Î€f.,IV, i8;cf., VI, la. 

(3) Piaule, Bachid., III, ui, 36. Isidor., Orig., YI, 9. 

(4) Vie de Gharleniagne, c. xxv. 

(6) Id tabolis ceratis, que exterint cebt» erant barbnlis crassi piscis , et 
sttbtas deaurat» erant. Sithiens. Chartulariam , ëd. Guérard , p. 169 , et Du 
Gange, au mot barbula. 

(6) Nouv. Trait, dediplom., 1. 1, p. 46s. 



1*) 

de i'abbcLebeuf, daos les inémoirei de T Académie d^ Imenfùcm 
çt Belles-Lettres (i). . , . . j . 

On se fera une idée assez nette 4^ diverses lionnes que Iv 
Romains donnoient à leurs tablettes.en. çiaminant quelques.pbvr* 
ches et quelques vignettes des peintures d'Herculannm^ Le frontis- 
pice de la page 7, deuiûème volume , représente , dans le milîm, 
une cassette cylindrique remplie de volumes, avec le titre, piiuuftmt 
daps les tranches. A droite est un sac d'argent ficelé , à gauche onf 
quantité de pièces de monnoie , et , au-dessus , de^ tablettes d'une 
forme remarquable ; elles s'ouvrent non en large 9 AJU nâanière de 
nos livres modernes, mais en long conm^e certains atlas géogra- 
phiques et quelques albums. Sur la trancj^e d'ouverture , chaque 
tablette porte , dans son milieu , une petite patte ou poignée en 
bois, taisant l'office de ces rubans ou de ces bandes de parcbemifi 
qu'on colle aux feuillets des missels et des grands livres. de com» 
merce pour les ouvrir à un endroit déterminé. La Corme de ces t^ 
blettes et les objets qui les entourent ont ij^t présumer qu'ellei 
contenoient des comptes de recette et de dépense. 

n y avoit des tablettes de forme triangulaire , à qui leur re»* 
semblance avec la lettre ^ avoit Cetit dopner, par les Grecs, k nom 
de JVatoi (2); nous croyons en voir un modèle dan^ le frontispce die 
la 55* page , au tome ji des peintures d'Herculanum ; et quelquesr 
uns des académiciens d'Herculanum ont déjà émis cette opinion : 
d'autres considèrent cet objet comme une écritoire, iheca calamaria^ 
sans Cèdre attention qu'il est évidemment composé d'une matièie 
flexible , et que sa fi:>rme n'indique pas un meuble destiné à renCer" 
mer des roseaux à écrire. Au reste , la même vignette représente 
aussi un roseau, et on peut juger, au simple coup d'ceil, que la boite 
en question , si c'étoit une boite , dans quelque sens qu'on la tour- 
nât, ne seroit pas assez longue pour le contenir. 

Les autres dessins que nous avons à citer sont beaucoup plus 
clairs, beaucoup plus arrêtés ; ils nous fourniront conséquemment 
mieux que des conjectures. Le frontispice de la page 93, toujours 
dans le même volume des Peintures, représente des tablettes posées 

(i) Tom. zxxiii» ^. ÎD-is. 

(s) Henri Esticnne, diaprés Eiutatb?.— Mazocchi, qui veut absolomeot 
tirer de TOneot toi^te la terminologie da la librairie ancienne , fidt Tenir 
iiXroç de rhëbreu deltoth^ qui signiGe porte, mot ëquifilent du grec 4vftf t 
par lequel les àttiques dësignoient ks feuillets des diptyques. 
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perpendicul^rement et ouverte! : lesplaocbet dont elk» sont com-^ 
posées portent au doé^ dans le baut , de petits anneaux tratefséset 
retenuspar nn anaean pins grand on par nn lien ; indépenda^nnient db 
ces anneaux, les feuillets sont attachés les uns aux autreer par trois 
charnières presque imperceptibles, peut-être par de simples fils. Oans 
le troisièmeToinme, planche qttatante-cîni(ttième, on voit des triiilét- 
tes dont lesaissont sans doute aussi gamis d'annaux ; Mais eeux->ci 
sont reliët au moyen.d'one verge de fer, ressemUant à UM Vtyle, qftfi 
ka traverse tous de haut en bas , comme les trayons qiâ fermeût 
Boa agendas traversent les boudes de cair fixées aux deux ailes de 
la leliure* On ne peut pas prendre cette verge de fer pour un style, 
car les> tablettes sont dans la mûn droite d'une femme qui, de là 
main gauche, tient le style et en appuïe la poiînte sur ses lèvres. 
Au-4es8us tle la verge de fer est une eqièce de ruban fixé au dos 
des taUettes , et qui retombe en dehors ; ce rabsti et Tanneau 
des tablettes précédentes servoîent peut-être à les retirer d'tm élui. 
Ejifin,.dans le volume deuxfèmié , le frontispice de la page 55 re- 
présente des tablettes de quatre feuilles au moins pliées en form^ 
de paravent.. Voilà, s'il l'avoii eu à sa disposition, le meilleur argu- 
ment que Schwarz eût pu produire en faveur de son système de 
Uvres à pUs , libri piieaiiUs; encore ne pourroit-il s'AppUquer ni à 
du pspyrus ni à du parchemin, car les tablettes sont en bois en* 
doit de ciré. On en iaisoit du même genre en écorce très-mince, ainsi 
que le prouve un passage dliérodien cité par Schwarz , le seul qui 
doan'è à son système une apparence de vérité. Voici la traduction 
littéraié de ce passage, où il est question de l'empereur Commode : 
a Prenant des tablettes en écorce très-mînce, et qui se plient alter^ 
« nativement d'un côté et de l'autœ, il écrit, etc. (i).» Toute l'er- 
reur de Schwarz consiste à avoir traduit, dans ce passage , par le 
mot latin libeUusy le mot grec^feefi^ifltfâîov, qui sïfjpiùepugillar (2), 
et à être parti de là pour englober dans sa nouvelle classe de livres 
tous les écrits désignés sous le nom de libellij qui étoient ordinai- 
rement de petits rouleaux en papyrus. 

Dans l'opinion de Montfaucon, les tablettes ont été quelquefois 

(1) \Aim ypAfJLfJLATsTof roVTOÊf tSv Ik ^thVfCtÇ U( Xe^TOTWT* 

fiaKtifJiévciV y itffA?<Kri^^ n kvAKhkau ùLiJL<poTip<»6iv isTvy(xiv(»v , 
y(ii/^t X. T. A» Hérodien, Èistor., I, 17, cite par Schwarz , t. 3. 
(a) Voy. Saumaise, De modo usur., p. 4o3-4o4. 



composées avec cette espèce de papyrus sur lequel on pouToitcfin 
cer rancienne écriture et en tracer une nouvelle; d'où il semble con- 
clure que pa^iY/orétoit synonyme àe palim/Mêsiiu(i)» Ily a nnpende 
confusion dans ce passage. Les anciens avoient le secret de laver et 
d'efiaçer récriture sur le papier même. Le papier pouvoit se plier 
en ferme de tablettes pour recevoir un testament ; mais rien b'sqp 
torise à prononcer que le papier palimpseste, la eharta deUtUmi^^ 
fut toujours impugiUar. Nous n'avons pas encore icpcontié m 
seul passage attestant l'existence de tablées en psfiier. 

Nous apprenons de Martial qu'on en faisoit en parchemin, jnh 
giUarei membraneif et qu'elles offiroient le même arantage que 
les tablettes de dre , c'est-à-dire qu'on pouvoit à volonté es 
effiftcer et en renouveler l'écriture (3). Puisque , avec une éponge 
mouillée , on lavoit le papyrus écrit , il nous semble que k 
parchemin , moins fragile de sa nature , pouvoit très-hien anni 
supporter cette opération . Cependant les commentateurs s'accordent 
à dire que le parchemin des tablettes étoit revêtu d'un enduit de 
plâtre et de craie 2 nous ignorons sur quelle autorité se base cette ex- 
plication. On a vu , néanmoins , que les habitans de File de Chypre 
écrivoient avec le style sur du parchemin recouvert d'un enduit 
quelconque. De là vient qu'ik appeloient le style ùLKitnrifUfj mot 
dérivé du verbe khsi^auvy qui signifie oindre ^ et que de ce vearfae, 
combiné avec le mot /içflgf«t> peau, ils avoient fiût le mot 
J/çd^petAc/ç^f , par lequel ils désignoient un mattre d'école (4)* 

Nous avons déjà parlé des tablettes d'ivoire sur lesqudks on 
écrivoit avec de l'encre noire; ces tablettes sont clairement ^^gn^ 
dans cette épigramme de Martial : 

Langiiida ne tristes obscnrent lamina cerc, 
Nîgra tibi niireiiin littera pingit ebur. 

On en faisoit aussi en os. Des tablettes de cette matière ont été 



(i) Usi sunt veteres eharta deletili (leg. deleticia), »ire pugiUaribus , nbi 
prius scripta abradere scu detergere poterant et nova scribere. Paleogr. 
gr.,p. 19. 
(3)I>ige8te,XXXVI,zi, 4. 

(3) Esse puta ceras, Ucet hxc membra oa Tocetur ; 

Delebis quoties scripta novare voles. 

Fpigramm., XIV, 7. 
(4;\oy. Hesjchius et Hemsterhuisius , dans ses Comment, sur folloi, 

%, HT. 
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trouvées dans les fouilles d'Herculanum i elles ont sept feuilles per- 
cées au dos , et passées dans un anneau qui les réunit et les retient 
ensemble (i). G'étoit peu^étre ce que nous appelons une semaine. 
Les tablettes d'ivoire et d'os pouvoient aussi être enduites de cire 
comme celles de bois dont il nous reste à parler. 

Parmi ces dernières » les plus précieuses étoient les tablettes en 
bois de dtrus, pugillares direi. Le citrus étoit une espèce de cypi^ 
qu'on retirait de l'Afiique septentrionale ; on Petnployoit surtout à 
Caire des tables portées sur des pieds d'ivoire* Martial foit allusimi à 
cet usage dans l'épigramme où il fait parler les pugillareif dtrei : 

Secta nisi in tenues etsem ut Hgna tabellas, 
Essemus Hbyci nobile dentii onus (s). 

Ce bois de citrus , au dire du même poëte, valoit plus que son pe- 
sant d'or (3), et l'on peut voir ^ dans Pline le naturaliste , qui parle 
fort au long des tables de citrus , le prix énorme que quelques- 
unes de ces tables a voient atteint (4)* 

Lé même auteur fait mention des tablettes en if et en érable (5); 
celles dont Properce déplore la perte dans une de ses élégies étoient 
en buis (6). Toute espèce de bois pouvoit, du reste, servir à faire des 
tablettes ; on les enrickissoit quelquefois d'ornemens en or. La Bi- 
bliothèque du roi en possède qui sont, à la vérité, très-modernes (7), 
mais qui peuvent donner une idée passablement exacte des ta- 
blettes antiques ; elles se composent de douze feuillets ayant chacun 
un peu plus de deux lignes d'épaisseur, et égalant en longueur et 
en largeur un in-douze ordinaire. Les deux sur&ces extérieures ne 
p<Mrtant pas de cire , les dotize planchettes ne^forment que aalp»» 
ges d'écriture. Dans chaque page , le bois de la planchette reste à 
nu dans une certaine largeur sur les quatre côtés, et forme' ainsi 
quatre marges comme dans nos livres imprimés. L'espace qua- 
drangalaire circonscrit par ces quatre mai'ges a été creusé à une 

( I ) Andr. de Jorio, qffic, de' papiri , p. 1 1 . 
(a) Epigr. XIV, S. 

(3) Accipe fclices, Atlantica munera, silvas ; 

Aurea qui dedeiit dona, minora dabit. 

Epigr. intit. : Ménsa citrea^ XIV , 89 . 
(4)Hist. nat., XIII, 29. 
(5)i^«/., XVI, 63. 
(6)Eleg. III, XXII, 8. 
(7) Elles renferment une écriture allemande de la %*> moitié du xtii* s 
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ceruioe profondeur pour recevoir la cire, qui est ainsi au niteaa 
des marges. Les planchettes âoot réonies par une double ficdiede 
moyennegrosseuretparuneféuilledeparchemin collëesnr ledosdes 
tablettes : lorsqu'elles sont fermées , la cire d'une page porte isnr la 
cire de la page qui est en regard ; ce frottement des pages les unes 
contre les autres a fait, endivers endroits, sur la cire-, descreuk et des 
raies qui rendent l'écriture, déjà peu lisible par elle*méme, encore 
|dus difficile' à déchiifirèr. Les anciens avoîent remédié à cet incon- 
fénîent au ifabyeil d'un morceau de bois ficbé dans le milieu de 
chaque taUette, et qui é'éleroit un peu au-dessus du nîreau de h 
cire. Lorsque les tablettes étoient fermées, ces morceaux de bois se 
mettoient en contact et empèchoient le frottement de la dre dei 
pages. La cire des tablettes de la Bibliothèque royale que nous Te- 
nons de décrire est rougéàtre ; celle des tablettes de Hiilippe le 
Bel est presque noire. Quelquefois on enduisoit le bois des tablettes 
de cire blanche ; inab ensuite on passoit sur cette dre une légère 
couche de couleur rouge. De cette manière le style, en traçant les 
lettres, perçoit la couche de couleur , et arriyoit jusqu'à la surface 
blanche de la cire , en sorte que les lettres se déuchoient en blanc 
sur un fond rouge. Dans le premier livre des Amours (ij, Ovide 
parle de uMettes d'érable dont la cire avoit été revêtue d'une tdnte 
de niinitîm : 

Minio penittts medicata rube!)as. 

Il les conwte de malédictions pairce qu'elles lui avoient apporté , 
de I» I*'* de son amante, ime réponse peu favorable à ses désiis, 
eC finit par souhaiter qu'islies périssent promptement de vétusté , 
gt que letar dre décobrée, alba^ soit rejetée dans un coin iimnonde. 

Au li«ti de cire on employoit aussi pour l'enduit des tablettes la 
malthe ^ /ucahèii (2) , espèce de pâte composée, selon les bénédic- 
llnf (3), d'un mélange de poix; de dre, de plâtre et de graisse. 

De même qu'on a fiedt des livres carrés en réunissant ensemble 
Je grandes plaques métalliques, de même on a fait des U- 
blettes avec de petites lames de plomb réunies par des charnières 
eC par des anneaux que traversoit une baguette de même métal. 
]|Iontfaucon a possédé et décrit des tablettes de ce genre qu'il avoit 

(,)Kle(^. XII. 

(%) Follux, d'après Ariiitophaoc, X, i4. 

fZ) Nouv. Trait, de dlplom., lom. iv, p. 3 1 et 32. 
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achetées ^.B^qniie en 1699. Elles renfermoient des inscriptions et des 
figorea relflttivw aux superstitioiis des gaostiqaes (i). 

. {jes tahlet^fa a voient deux ^ trois , quatre , cinq feiailietu et 4a-r 
vaatage; ces {euillets se nomnipient en latin tabeflap ouc«r^, en 
gi'ec ^T&x^f 9 d'où .les mots de dupUces , tripliceê , quineupUces ^ 
mi^UipUces cera^ en grec cTgAr/ïc cTifsrTyx,*» Tf/'artvx^ce* -yo^wrvx** 
Si les tablettes n'avoient que deux feuillets , ces feuillets étoient 
appelés ^\^tu,^9JDA le dialecte attique, et les tablettes elles-mêmes 
y($LfA[JutrÊm Sitvfor's ^ cause de leur .ressemblance ayec une porte 
à dei)^ baUan|»;(9)^ jDe 1^; aussi l'expriMsion . latine bipaiens pugil^ 
^ (3)i )^ désigne àfit tablettes ouvertes. 

. Les diptyques ou tablettes à deux feuilles ne reo^voient récriture 
que sur deux pages* les deux Cbu^s extérieures n'étant p^ endi|ites 
de cire, A Rome, les coqs|i1s, les questeurs et. les autres magistral» 
à leur entrée en fonctions , envoycient à leurs amis , entre autres 
présensi des diptyques sur lesquels étoient gravés leurs noms. Ces 
tablettes étoient ordinaircmient en ivoire, travaillées avec art et en- 
richies d'ornemens en or : 

Dentés 
Qui secti ferro io tabulas* aaro<iue micantes 
losoripti rutiluin caelato consule nomen 

Per proceres et vulgus eunt (4). 

> ■ ■ 

Le luxe des diptyques devint, pour les magistrats , une occasion 
de dépenses ruineuses. Une loi fut portée pour défendre à tous les 
dignitaires 4^ l'empire, excepté aux consuls ordinaires, d'envoyer 
en présent des corbeilles d'or et des diptyques d'ivoire (5); mais 
cette prohibition ne fut point observée : le 61s de Symmaque , 
promu à la dignité de questeur> offrit à l'empereur lui-même un 
diptyque recouvert d'or, et à ses amis des diptyques d'ivoire et des 
çmrbeilles d'argent (6)^ Le temps a respecté quelques-uns de ces 
anciens diptyques ; Montfaucon en a feit graver plusieurs dans le 
supplément de son Anti<juité expliquée; nous y renvoyons ceux qui 
sergient curieux de juger de l'art et du travail qu'exigeoient ces ta- 

(i) Voy. .^alpo(gr..gr., p. 16, ao, 180, et Antiqait. expliq,, t. 11, p. 3785 
et plauches 177 et 178. 
(i)Pollax, X, i4. 

(3) Ausonne, Carm. i4G, v., 3. 

(4) Claudien , De laudib. Slilick., 111, 346. 

(5) God. Thëod., XV, ix, 1, De expensis ludorum. 

(6) Symmaque, episl. Il, 81 ;cf., V, 46; VU, 76; IX, 119. 
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Mettes de luxe. Dans la daase des tablettes à deux feuillets, il bat 
aussi ranger , sans doute, celles sur lesquelles , depuis les demîen 
temps de la république y on donnoit les tulErages dans les assem- 
blées des comices. Cette espèce de TOte par scrutin secret sToit 
été substituée à Tancienue manière de TOter de Tire voix et à décou- 
rert, par quatre lois qu'on nomma leges taheUariœ (i) ; chaque ci- 
toyen receroit , de certains officiers noounés diribiioreê ou dinri^ 
hutoresy la tablette sur laquelle il deroit donner son suflfrage (2). Msb 
cette manière de yoter , appliquée aux élections, donna lien à do 
abus. Pline le jeune se plaint que, sur plusieurs taUeCtes, on afoit 
écrit des quolibets, et même des choses peu déeentes, quepfaiMin 
électeu^n avoient porté leur propre nom an lieu de cdni du candi- 
dat, n parolt , du reste , que la formule dn suffirage étoit écrite 
sur les tablettes avant qu'on les distribuât. Gicéron raconte que, 
lorsque le décret d'accusation contre Clodius fat présenté à la con- 
firmation du peuple, les satellites de l'accusé enfahirent l'entrée dei 
ponts par lesquels passoient les tribus pour aller déposer les suilra- 
ges , et qu'on ne distribuoit aucune tablette qui portât les mots 
uti rogas (3) ; ces mots étoient la formtJe par laquelle les dtoyeiis 
déclaroient leur adhésion à la proposition qui leur étoit fiûte ; elle 
s'écrivoit ordinairement par les deux initiales T. &• Lorsqu'il 
s'agissoit d'une loi, la formule d'opposition étoit exprimée parlt 
lettre A , qui signifioit antique , c'est-à-dire je rejette , je m'en 
tiens aux anciens usages. 

Les tablettes à deux et à trois feuilles, dupliees et tripUces^ ser« 
voient aux correspondances. Ce fut un diptyque, yçetfjLfjLctTeîof 
ftTTTvxov^ qu'employa Démarate pour instruire les Crrecs des pro- 
jets de Xerxès. Les tablettes qu'Ovide maltraite si fort , dans son 
livre des Amours , à cause de la fatale réponse qu'elles lui ont ap- 
portée, sont aussi des diptyques. Le poëte, jouant sur le nom htin, 
s'écrie avec douleur : ' "* 

Ergo ego vos rehus dupliees pro noinîne sen» î ' ' 

Les tablettes à trois feuillets avoient quatre pages propres à rece- 
voir l'écriture , les deux pages extérieures restant toujours sims 
enduit. Gicéron, étant à Tusculum , écrivoit à Atticus , qui veooit 

(f) CiceroD, De legihitb, III, 16. 

(2) Pline jeune, IV, xxv, 1, 4 ; llf, xx. 

^3) Ad Atiic.,1, i4. 
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à peine de le quitter : Plane nihil eral quod ad te scriherem, mùdo 
enim diteesseras et paullo post triplices remiseras (i). L'épigramine 
suiTante de Martial indique probablement leur destination la fdiis 
ordinaire : 

Tune triplices nostros non TÎlia dona puf abis 
Qoam se yenturam sciibet arnica tibi (s). 

Les tablettes ëtcùent , comme on voit , un des objets que les Ro- 
mains s'envoyoient en présent aux jours des saturnales i ils ne de^ 
▼oient pas être composés d'une matière bien précieuse ; qar Afam 
tial, qui, dans son quatorzième livre, fait alterner continueUeioent 
les riches présens et les dons plus modestes , place les triplieês 
après les tablettes d'ivoire. Une autre de ses épigrammes prouve 
qu'on se donnoit les triplices par douzaines : 

Omnia misifti mihi satumalibus, Umber, 

Munera contuleraot qu« tibi quinqae dies : 
Bissenos triplices, cl dentiscalpia septem (3). 

Une obsei*vation importante à fûre, c W qu'à Rome on écrivoil 
sur papyrus les lettres qu'on enyoyoit à de grandes distances, tan- 
dis que les correspondances dans Rome même , ou à des distances 
très-rapprochées, se faisoient sur des tablettes (4)- Ce double usage 
est consigné dans une seule et même phrase d'une lettre de Gicé- 
ron à Lepta. Chargé , par une lettre de ce dernier, qui. étoit loin de 
Rome, de prendre certaines informations sur une loi de César, G- 
céron demande ces inforniations à Balbus , par un billet écrit sur 
des. tablettes., parce que Balbus , pris d'une violente douleur aux 
pieds, ne recevoit personne. Simul accepia Seleuco tuo Utteras^ stor 
font qucuwi e Balho , per codicillos quid esset in lege (5). 
- Dans Ovide. , Ganacé , écrivant à Gavmus, dont elle est éloignée , 
se. sert. d'une feuille de papyrus (6) ; mais Biblis , écrivant à son 
frère, qui habite avec elle sous le même toit, emploie des tablettes 
de cire (7). Oyide, lui-inême, exilé dans le.Pont, ne reçoit et n'en* 

(i) AdAttic.,xni,8. 

(s) XIV, ëpigr. 6, intitulée Triplices. 

(3) Epigr. VIII, 53. 

(4) Cette observation a ëlë faite par Paul Manuce, dans ses Commentaires 
sur les lettres de Cicëron à Quintus, II, 10 et III, 1 ; et par Schwarz, De or^ 
nom. libr., Y, 6, p. i83 et i84. 

(5) Ad famil., VI, 19. Voy. aussi la lettre suiv. 
(S) Heroid., ép. XI. 

(7) Métamorph.,fab. XI. 
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Yoie que de» lettres tur pâpyrui , epUiolmj charta (i). Maboanei 
•on livre des Amours, composé et publié à Rome, c^est sur des ta- 
blettes qu*il écrit à ses maltresses (2). C'étoit aussi sur des tablettes 
que Properce écrîvoit à Gînthie , et que Cintbie répondoit è P^ 
perce, lorsque tous deux étoient à Rome (S) ; mais, quand Cinthie 
mande son amant à Tibur, où elle l'attend , elle loi adreiie une 
lettre, epittcla (4), quoique, de Tibur à Rome, la diaimice ne loit 
pas fort grande. PUne &nt allusion à l'usage u iii f essel lemeot leçs 
de son temps, lorsque, après avoir parlé de la lettre éerhe sur ps* 
pier, par Sarpédon, pendant le siège de Tioîe , et découverte psr 
Mutianus dans un temple de Lycie, il ajoute : » Je n'en stns que 
{dus étonné , si le papiei* étoit , à cette époque , connu en Lyde , 
qu'Homère ait Cait donner A fiellérophon des t^^M^teg pkilAc 
qu'une lettre sur papyrus , BeUerophonti eodieUlos datas , non épis- 
tolas (5). » Enfin cet. usage a fourni à Juste Lipse l'interpiéta- 
tion d'un passage assez obscur d'une lettre de Sénèque, adressée à 
Lucilius, absent de Rome depuis peu de temps : Video re, au Lie* 
cf&V cwh maxime; audi'o; adeo iecum sum^ ut duèitem an indpiam^ 
rton epiitoloê , $ed codicillos iibi serihere (6). Sénèque ne peut se 
foire à l'idée d'être séparé de son ami; il est encore avec loi, il 
le voit, il l'entend ; et, en prenant le roseau pour* foire une lettre , 
il lui semble encore prendre le style pour écrire un hiliet. 

On voit, en effet, d'après le genre des coirespondances auxquellei 
on employoit les tablettes , qu'on ne leur confioit que des lettr» 
très-courtes, telles que peuvent s'en écrire des personnes qui sont 
à portée de se voir et de se parler tous les jours, en un mot ce que 
nous appelons des billets. Pour cela, deux ou tr<HS feuillets dévoient 
suffire. On peut donc ranger dans la classe des duplUeê ou des trir 
plices les tablettes que Martial appelle vitelliani. D'abord elles ser« 
voient aux correspondances secrètes, et l'on peut, à bon droit, s'é- 
tonner de n'en trouver aucune mention dans les poëtes élégiaques t 

(i) Voy. Tristes , IV, vu, 7, V, 11 , 1, et passim ; quant aax lettiret écrites 
du Pont , le titre même à^epistolœ exclut l'idée d'une lettre écrite sur dei 
tal^lettes. 

(») Amours, I, xi, 7 ; xii, i, »? ; II, xit, 16 j Art d^aimer, I, 437 ;lï,Z^i 
III, 485, etc., etc. 

(3) Properce, III, 23. 

(4) ibidem , 16. 

(5) Hist. nat.,XIII, 17. 

(6) Sénèque, éptt. 56. 
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Nondum legerit hos licet puella 
Norit quid cupiant ritelliani (i). 

En second lieu , elles étoient fort petites : 

Quod minimos cemis, mitti nos credis amie» : 
Falleria, et nummos ista 'tabella rogat (s). 

Elles ne poavi>ient contenir que des écrits fort courts , des ëpigrau^- 
meSy par exemple. Martial dit, en parlant des siennes à Sévèr^^ qui 
les Gopioit séparément à mesure qu'elles étoient composées par le 
poëte : 

Hcc sunt quaB, relegentc me, s^lebss 

RapU exscribere , &ed TÏtellianis. 

t 

Le nom de ces tablettes venoit , à ce que Ton imagine, de leur en* 
duit, dans lequel entroit du jaune d'ceuf, vàellum. 

La (acilité arec laquelle on pouvoit efibcer, sur la cire, une pre- 
mière écriture , et la remplacer par une autre , peimettoit de ré- 
pondre à un billet sur les tablettes mêmes où il avoit été tracé. 
Ovide se pUdnt que les tablettes d'érable , enduites de cire rouge, 
par lesquelles il demandoit un rendez-vous à son amante , soient 
reuenues avec un refus : 

Flete mt08 casus, tristes rtdiere tabellae 
Infelix hodieli itéra possc negat. 

Puis , tournant son ressentiment contre ces maudites table^ef , il 
les accable d'inrectives : 

Ite hinc difficiles, fiuiebria ligna, tabellc 

Tuque negaturis cera referta notis : 
His egD coBunisi nostros iosanus amores 

HoUiaf ui5 ad dominam verba ferenda dadi. 

n finit par regretter qu'elles n'appartiennent pas à quelque usu- 
rier, qui pourroit, jour par jour, y inscrire ses pertes : 

Inter epbemeridas meliiM tabulasqiMJacerent 
In quibai absumptas flerei avarus opes (3). 

^i| çoptiTjMre , Prpperce , ayant perdu de^ t^bl/ettes auxquelles il 
étoit attaché , s'afflige dans la crainte qu'on ne les fasse servir à 
ce vil usage : 

(i) Martial, ëpigr. XIV, 8. 

(a) Id»^ ibid.f^* 

(3) Yoy. les Amours, I, xii. 
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Me miserum ! hii aliquii ralMmem fcribit sivuri 
Et ponit «luras inter epLemeridas (i}. 

Puisque »non$ sommes ramenés aux registres de recette et de 
dépense, aux livres-journaux des usuriers, nous £erons remarquer 
qu'il y avoit une di£Eérence entre ces derniers, ephemerides^ et les 
livres d'échéance , kùlendiwu , spécialement destinés à la conngna- 
tion des s<Snmies prêtées, de la date des prêts et des rentrées. Cef 
calendriers étoient , au moins quelquefois , en Corme de volumes. 
Magnus kalendarii user volyitub, a dit Sénèque dans une de ses 
épltres (2). Martial , en parlant d'un pareil registre , nous donne 
encore la preuve qu'il étoit non-seulement ployé en rouleau, mais 
encore divisé en colonnes : 

Gentum erpUeentup pagi/tœ ealendarum (3). 

On appeloit tahelUe laureatœ celles que les généraux romains 
adressoient au sénat bu aux empereurs pour leur annoncer le suc- 
cès de leurs armes. Lampride , racontant les victoires d'Alexandre 
Sévère, ^t qu'on lui apportoit de tous côtés des tablettes couvertes 
de laurier, dont la lecture, dans le sénat et parmi le peuple, lui atti- 
rent des éloges imiversels : Ex omnibus locis ei tabeUœ laureatœ lunt 
delatœy etc. (4)- Ovide , faisant allusion à des victoires d'un autre 
genre, appelle ses tablettes victrices ; il veut les couvrir de laurier 
et les consacrer dans le temple de Ténus : 

Non rgo victrices lauro redimire tabelLis 
Nec Veneris média ponere in tede morer. 

Pour ces sortes d'occasions soleimelles , on se servoit de tablettes à 
cinq feuilles, quincuplices. Nous voyons du moins , dans Martial, 
qu'on publioit, dans des quincuplices^ l'annonce des triomphes dé- 
cernés par le peuple ou par le sénat : 

Gaede juveocorum Domini calet area felix 
QaiDcaplici cera cam datur aactas faonor (5). 

Lies tablettes se cachetoient exactement comme les lettres sur pa- 
pyrus ; on les enveloppoit d'un fil dont les deux bouts se foignoieftt 

(1) Properce, III, ss. 

(s) Epttr. 87, tom. II, p. 3)3, éd. varior. 

(8) Episr.,VIII,44. 

(4) Lamprid., in Seyer., c. 58. 

(5) Epigr. XIV, 4. 
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ît se trolloient sous la cire ou Targile qui recevoit l'empreinte du 
;:achet. Les testamens et les actes publics furent longtemps fermés 
et cachetés ainsi; mais les faussaires avoieht trop beau jeu, car il 
leur étoit 'facile de détaclier le fil, d'enlever le cachet et d'ouvrir les 
tablettes. Pour remédier à cet inconvénient , Néron ordonna que 
les tablettes testamentaires seroient percées dans le milieu de leur 
longueur, à l'extrémité de la mai^e, et que le fil qui serviroit à les 
attacher ne seroit cacheté qu'après avoir été touiiié trois fois autour 
des tablettes en passant dans le trou (i). Dans la suite, on étendit 
ces précautions à tous les actes publics et privés (a). Les tablettes 
consacrées à la transcription des testamens portoient spécialement 
le nom de codicilli ; aussi ce mot est-il souvent, dans les anciens 
auteurs, synonyme^ de testamenium. Mais les testamens étoient va- 
lablement écrits sur toutes les matières propres à recevoir l'écri- 
ture (3) , pourvu que l'acte conservât toujours la forme carrée. Or 
il est déjà prouvé que les feuillets qui entroient dans la composi- 
tion d'un Uvre carré, de quelque matière qu'ils fussent, prenoient 
le nom de labulœ ou tabella. Cest pour cela qu'on ne trouve ja- 
mais liber ou libellas testamenti , mais toujours tabulœ iestamenti , 
ultimœ cetœ , supremœ tabulœ , eodicilli , ou même simplement fa- 
bulœ (4). 

Nous avons vu des lettres, des invitations nommées codicilli. Les 
anciens donnoient encore ce nom à des espèces d'agendas sur les- 
quels ils notoient ce dont ils vouloient se souvenir , ou les faits qui 
frappoient leur attention et dont ils se proposoient de s'occuper 
plus tard. Pline le jeune appelle codicilli les tablettes sur lesquelles 
son onde faisoit décrire, sous sa dictée, les phénomènes de la pre- 
mière éruption du Vésuve (5). 

Les agendas Httéraires étoient plus particulièrement désignés sous 
le nom àepugillares, C'étoit sur àespugillares que travailloit le natu- 
raliste romain lorsqu'il voyageoit ou qu'il se faisoit porter en chaise 
dans les rues de Kome (6). Lorsque PUne le jeune alloit se repo- 

(i) Adversas faisanes tanc primum repertum, ne tabulae nisi pertus», ac 
terliûoper foramina trajecto obsignarentur. Sueton. in Néron., c. 17. 
(a) Panlus, Recept. sentent., V, xx ; et Saumaise, De modo usnr.,p. 453, sq. 
(a) Digeste, xxxtii, xi, i . Voy. le passage p. 9, not. 6. 

(4) Martial, iV, 69 j V, 89,63 ; IX, 88. Pline le jeune , II, xti, i; xx, 5; VI, 
XXXI, 7 ; et Saumaise, De modo usur., p. 4i5-4i9. 

(5) Pline j., VI, xti, 8, lo. 

(6) Voy. plus haut, p. 66. 

11 
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sei dans ses villa de ses faligues du barreau, il y passokt son temp« 
ifUer iiùelios et pugiUares (i). Suétone, dans la vie de Néron , nous 
apprend qu*il a eu entre les mains des poésies autographes de 
cet empereur , qui étoient aussi écrites sur des pugiUartâ €t des 
fiàelli (a). Quand Pline alloil à la chasse^ il avait toujours soin de 
prendre avec lui ses pugUlares. Une fois ses filets tendus, il se net- 
toit à travailler ; et, s'il revenoit à la maison les mains vides, il te 
consoloit, dit-il, en rapportant ses tablettes bien iiemidles (3). 

Peut-être Tusage d'écrire les brouillons des ouvrages sor b cire, 
avant de les confier au papier ou au parchemin, usage que nous le* 
trouverons pendant le moyen âge, étoit-ilen vigueur dans rancienoe 
Rome. Properce, désolé d'avoir perdu ses tablettes, allègue, comme 
premier et principal motif de sa douleur, la perte des savant écrits 
qu'elles conteooient. C'étoient évidemment des brouillons qu'il nV 
voit pas encore copiés. Qu'on nous permette de citer quelques irer» 
de cette charmante élégie; c'est un témoignage de plus à l'appui de 
plusieurs des faits que nous avons avancés : 

Ergo tam doct» nobii periere tabell» 

Scripta quibas pariter tôt periere bonaî 
Has qaondam nostris manibni detriverat usus. 

Qui non signalas j assît habere /Idem. 
Illae jam sine me norant placare puellas 

Et quasdam sine me verba diserU loqai. 
Non illas fixom caras efiecerataurum; 

yulgari buxo sordida cera fuit (4). 

On peut prendre une idée du format ordinaire des tablettes 
dans ces vers de Baudry, aU)é de Bourgueil, écrivain du zi* ûèder 
rapportés par Mabillon dans son Traité de diplomatique (5) : 

In latum, versus yix octo pagina vestes. 

In longum yero, yix capit hexametrum. 
Attamen in yobb pariter sunt octo tabellae 

Qose dant bis gemtnas pagtnulasque decem. 
Gcn mmifue eannt «krinseons exteriores. 

Sic C^âoBt octo qoataor atque deceoi. 

(i) PUnej.,I, xxn, ii;IX, yi, I. 
(a) Vie de Néron, ch. 52 . 

(3) Erant tn proximo stjrlas et pugillares ut si manus vacuas plenas tamea 
ceras reportarem. Plîn. j., I, vt, i . Voy. aussi IX, xxxvi, 6. 

(4) Properce, III, ss. 

(&) Snpplem., p. 5i . Voy. aussi le mémoire de Tabbé Lebeuf parmi ceoi de 
TAcadémie des inscr. et belles-lettres, éd. în-is, tom. 33, p. 485. 
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Sic bis sex capiunt cçipiant et car mina centuni; 
Id quoquc multiplicei paginul» faciunt. 

Il s'agit ici de tablettes en forme de carré long, semblables à celles 
que nous avons décrites page i5o, d'après les peintures d'Hercu- 
lanum. Elles se composoient de huit feuillets ne forqfiant ensem- 
ble que quatorze pages, car la surface extérieure de la première et 
de la dernière tablette étoit sans enduit. Chaque page contenoit 
en longueur im hexamètre , et en hauteur huit vers : les quatorze 
pages contenoient donc ensemble quatorze fois huit vers , c'est-à- 
dire cent douze. 

Les vers de Tabbé de Bourgueil prouvent encore que l'usage des 
tablettes de cire s'est conservé jusque dans des temps assez mo- 
dernes. On peut voir, d.ins les Mémoires de l'Académie des ins- 
criptions et belles-lettres , la dissertation par laquelle l'abbé Le- 
beuf a établi que l'emploi des tablettes et du style n'avoit ja- 
mais entièrement cessé depuis les temps les plus anciens jusqu'au 
XVIII* siècle. Nous nous contenterons de (aire observer , après le 
savant abbé , que , du viii* au xii* siècle , il étoit d'usage d'écrire 
d'abord sur la cire les brouillons des ouvrages qu'on inettoit en- 
suite au net sur du parchemin, Gp^ert, abbé de Nogent en i io$, 
en écrivant sa vie , atteste l'existence de cet usage en déclarant 
qu'il ne s'y astreignoit pas lui-même. Au vm* siècle, l'auteur de la 
vie de saint Boniface , archevêque de Mayence , teimine ainsi son 
ouvrage : Ego Tf^iUhaldus episcopus , vilam et passionem Bonifacii 
conscripsiy primum in cereis tabuhs ad probationem LuUiet Mageu" 
gaudi; posl eorum examen inpergamenis rescripsi (i). 

Dans les beaux siècles de la chevalerie, les écuyers suivoient a^ 
sidûment les tournois pour en étudier et en apprendre les usages ; 
ils notoient , sur des tablettes qu'ils apportoient exprès avec eux , 
les circonstances qui leur sembloient les plus remarquables, et dont 
ils espéroient tirer quelque profit {7), 

Enfin nous trouvons, dès les temps les plus anciens , les tablettes 
employées de diverses manières dans les églises. Au cierge pascal , 
qu'on bénit et qu'on allume, avec du feu nouveau, le samedi 
saint, jour qui marquoit> autrefois, le commencement d'une nou- 

(1) Mëm. deTAc. desinscr. el belles-lettres, tom. 33, p. 48t-487. 
(3) Ibid .; tom . 34, p . 5fta, et to» . 35, p. i35 ^ Mëm. de la Curne de Sainte- 
Palaye. 
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veile année , on aitacboit une tablette de cire , nommée indiculus, 
sur laquelle on écrivoit toutes les notes chronologiqoes qui concoa- 
roient avec Tannée nouvelle : c'étoient ordinairement l'année de 
rincarnation , Tindiction , le concurrent et Tépacte ; on y ajou- 
toit souvent le cycle lunaire , le terme pascal , la lettre domini- 
cale, le nombre d'or, le nom du pape et du roi régnant avec Tao- 
née du pontificat de l'un et du règne de l'autre. Chaque église Cai- 
soit à ces indications générales quelques additions tirées de ses 
fêtes particulières (i). Nous avons dit, ailleurs, que les inventaires 
du bien des églises s'écrivoient aussi sur des tablettes de cire. A la 
fin du zv« siècle , l'usage de l'église de Sens étoit d'écrire sur b 
cire les noms de ses officiers. A Saint-Martin-de-Savigny, au dio- 
cèse de Lyon , les tablettes de chœur , où Ton marquoit les noms 
des ecclésiastiques qui dévoient officier et desservir le chœur pen- 
dant la semaine , étoient tracées sur de la cire avec un poinçon 
d'argent. La même coutume fut observée dans l'église de Rouen , 
au moins jusqu'en 1 722 : seulement, au lieu d'un style d^aigent, 
on se servoit d'un simple poinçon en fer (2). 

(1) Yoy. DuCsnge, Gloss., au mot Cereus. 

(9) Voy. Lebeaf, Mém. de l'Aesd* des îdmt. et bdlef-lettres , tom. S), 
p. 497 et 8uiy. 



CHAPITRE HUITIÈME. 



Des Copistes et des Libraires. 




icÉEOM, dans une àe ses lettres à Atticus ( i ), fait allusion à un 
proverbe grec ainsi conçu : xiyoto'ty EffjLoSeùfoç siÂTOfsisreLij 
Hermodore trafique de discours. Cet Uermodore , disciple de 
Platon , avoit recueilli et publié les leçons de son maiti'e(2). Conunei ni 
dans le nom de Téditeur, ni dans le fait de Fédition, on ne voit rien 
d'assez remarquable pour avoir donné naissance à un proverbe, on 
pourroit supposer que la spéculation d'Hermodore étoit tout à fait 
nouvelle, et que sa singularité fut la source du dicton< Cependant 
Xénophon avoit déjà, peut-être, publié les leçons deSocrate (3), et 
nous savons que, de son temps, il y avoit dans Athènes des libraires 
pourvus, surtout, de livres d'agrément qu'ils enyoyoient dans les 
conti*ées voisines et jusque sur les bords du Pont-Euxin (4). Quel- 
que temps après la mort de Platon, Zenon , jeté par un nau- 
frage sur les côtes de l'Attique , vint à Athènes ; il entra chez un 
libraire qui lisoit à haute voix un ouvrage de Xénophon ; et cette 
lecture produisit sur lui une impression telle qu'il abandonna le 
commerce pour se livrer à l'étude de la philosophie {5], D'après 
Eckfaard (6), les livres étoient encore fort rares, ce qui obligeoit les 

(l) XllI, 21. 

(a) Suidas , au mot Aoyoç» 
(3) Dio^n. Laé'rce, 1. Il, p. 45, c. 

(^) Barthélémy, d'après Xéaoph., Ei^pëdttion de Cyrus, 1. VU, p. 4i3. 
(&} Piogèue Laërce, 1, VII, p. i64, c. 

(6) Exercit. crilic. , de Êdilione librorum apud TCteres. Isenaci, 1777, 
in-4, p. a3. 
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personnes studieuses à se réunir chez les libraires pour les entendre 
lire , moyennant une certaine rétribution , ou à les louer de ces 
mêmes libraires , comme cela eut lieu, au témoignage de Dic^ène 
Laërce , pour les œuvres de Platon. Il y a , dans cette assertion 
dTckhard , un malentendu : le passage de Diogène Laërce , au- 
quel il fait allusion, ne parle nullement de libraires, et se rapporte, 
d'ailleurs, à' une époque postérieure au temps où vivoit Platon. Il 
est gestion de notes ou signes insérés dans les écrits du célèbre 
philosophe. Diogène dit que les exemplaires ainsi notés furent d'a- 
bord rares , et que ceux qui les possédoient les prétoient pour de 
l'argent (i). 

La publication des leçons de Platon, par son disciple Hermodore, 
celle des discours de Socrate par Xénophon , peuvent servir à 
prouver ce fait, avancé aussi par £ckbardj[2), que, dans les temps les 
plus reculés I comme dans les commencemens de l'imprimerie , ce 
sont des hommes instruits et éclairés qui ont entrepris de propager 
lès livres, parce qu'ils étoient seuls en état de rendre cette propaga- 
tion véritablement utile, en donnant des textes purs et corrects. Chez 
les Hébreux , le mot qui correspondoit à ^expression grecque , 
'y(AfjLiJLciri7f (copistes) , étoit un titre honorifique , et désignoitdes 
savant, interprètes des saintes écritures (3). Il paroît même que , 
pour les mettre à n^éme de vaquer plus librement k leurs doctes 
iravâux , on leur avoit assigné une résidence particulière. C'étoit 
tme ville nommée en hébreu Kiriath sepher^ mots rendus dans la 
version des Septante par tôkiç 7 fttjuLfjLecrSv , et par cmtaj litteror 
rum (la ville des lettres), dans la traduction latine (4). A Rome, ce 
furent encore des hommes lettrés qui les premiers s'occupèrent ao 
tivement de publications. Uttéraires (5). 

Mais , en Grèce comme en Italie , la librairie devint bientôt un 
commerce pur et simple. Le mal n'auroit pas été bien grand si les 
libraires Marchands avoient apporté dans l'exercice de leur pr(^ 



(1) Diog., l. III, p. 85, c. Voy. aussi les Comment, de Ménage. 
(3) Ouvr. cité,*p . 18. 

(3) Eckhard, p. 10. 

(4) Yoy. Josuë, XII, i5et 16; les Juges, 1, 11 et is. 

(5) Quelquefois des bôtnmes studieux s^astreignoient, pour lenr propre ati- 
litë, à copier des livres ; c'est ainsi que Dëittostbène , afin de former son styl^f 
avoit transcrit huit fois de sa main l'histoire dé Thucydide. Lucien, Adterf* 

ndoct., JiT. 
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lessibtt un esprit éclairé et un peu d'amour pour les lettres. MaU 
Iteureusement il n'en fut pas toujours ainsi , surtout en Grèce , où 
rignoiance des libraires fonmissoit matière à la verve satirique de 
Lucien -: « Qui paurroit, dit-il , lutter, pour la science, avec les li- 
bnûres, CtChêMLaTnKof^j qui ont une si grande quantité de livres? » 
Et, p«ur qu'on ne puisse se méprendre à cet^loge ironique, il leur 
i«proclie ensuite de ne rien comprendre, d'ignoi^r les plus simples 
notions de la philosophie , et même de Me pas savoir parier leur 
langue (i). Suivant Strai)on (2), rien n'étoit plus incorrect qtte les 
livres qu'os vendoil soit à Rome , soit à Alexandrie , parce que les 
libraires se iHettoîent peu en peine de les C()t4atio0ner , et qu'ils 
evi^yoieiit, pour les écriie, de mauvais copistes, ^fet^nroi^i ^AvMif 

Dians des temps où l'écriture à la main étoit le seul moyen de 
puUication connu, la valeur des livres dépendoit évidemment 4e 
l'instruction et de l'habileté des copistes. Aussi les Romains atta- 
dioîent-ils un prix immense à leurs esclaves lettrés : ces esclaves 
coûtoient fort cher ; ceux qui étoient versés dans la littérature 
grecque se pay oient jusqu'à 80 mille sesterces (2 0,000 francs) (3). Cal- 
visius, érudit diarlataa et plein d'affectation, payoit 100 mîUe ses* 
lerce8(25,ooofranGs)chacundeses jemifVfertfti (4)« Anssi, les pr^ 
pnélaîres économes, soit pour s'épargner des frais d'achat consULé- 
r^Mes, soit pour faire une spéculation avantageuse , élevoient4is 
eux-«iemes, dès l'enfance, leurs esclaves dans ces arts qui leur doa- 
noîent un si haut prix. Atticus avoit dans sa nudson des esclaves 
très-instruits , d'excellens lecteurs (anagnosUe) , de nombreux co- 
ûtes (librariij, et il les élevoit tous de telle sorte qu'il n'y avoit pas 
même cliez lui un valet de pied qui ne sut lire et écrire (5). Matx:us 
Grassus , qui possédoit aussi des lecteurs, des copistes, dfts archi- 
tectes, etc. , présidoit lui-même à leurs exercices et surveilloit avec 
soin leur éducation (6). Les anciens s'attachoient à leurs esclaves 

(1) Advcnn . indoctum , t . It , p . , &56 , 
^t) l. XIII, p. 419. 

(3) Horace, ëpttre II, 5. 

(4) Sénéqae^ epist. 37. Dans une loi où Justinien fixe, entre cohéritiers, un 
nadiranm pour le pHx des enclaves qui font partie d'une succesniMi, le prix 
an Htâittgraphei (notarii) est de 9/5 an-dessus de celui des esclaves adoites 
artisans. Cod. Just,, VI, xliii, 3. 

(5) Comel. Nepos, Vie d'Atticus, c. xiii. 

(6) riutarque, Vie de Grassus, ch. a. 
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en raison des services qu'ils en tiroient ; ils s'inquiétoient de leur 
santé, et s'affligeoient de leur mort presque autant que s'ils avoient 
fait partie de leur famille, u J'ai l'esprit fort troublé, écrit Gicéron 
à Atticus; car je viens de perdre un jeune esclave, appelé Sosithée, 
qui me servoit de lecteur, et j'en suis plus affligé qu'on ne devroit, 
ce semble, Têlre de la mort d'un esclave (i). » Lorsque les maîtres 
s'étoient convaincus, par une longue expérience, que rattachement 
d'un esplave lettré répondoit au leur, ils raffrahchissoient, et ce 
bienfait, loin de donnera l'affranchi le désir de jouir complète- 
ment de son indépendance, ne faisoit ordinairement que l'attacher 
davantage à son ancien maître. On peut voir, dans le xyi" livre des 
Lettres familières , combien Gicéron a voit d'attachement pour Ti- 
ron, son affranchi , combien la maladie de ce compagnon de ses 
travaux lui causoit d'inquiétude. La mort d'un affranchi lettré, 
nommé Atbamante , chagrinoit fort Atticus ; Gicéron , en le conso- 
lant de cette perte, lui recommande vivement la santé d'Alexis, 
autre copiste (}u'il affectionnoit parce que son écriture ressembloit 
à celle de son maître (a) : Soignons-le bien , dit Gicéron , et, s'il 
règne dans votre quartier quelque épidémie, faites-le transporter, 
ainsi que Tisamène, dans ma maison, dont le dernier étage est va- 
cant (3). Un affranchi de Pline le jeune, nommé Zozime , qui joi- 
gnoit à beaucoup d'autres talens celui de lire parfaitement les dis- 
cours, les histoires et les poëmetf, fut atteint, à deux reprises, d'un 
crachement de sang dangereux ; son patron l'envoya d'abord passer 
quelque temps en Egypte, ensuite il emprunta une maison de cam- 
pagne dans le midi des Gaules, où Zozime pût aller refaire sa santé 
délabrée (4). Il faut voir en quels termes affectueux, avec quelle 
sollicitude paternelle le même auteur raconte à un de ses amis la 
maladie et les symptômes de convalescence d'un autre lecteur, son 
cherEncolpius (5). 



(i) Et mehercule, eram conturbatior. Nam puer festivus, anagnostesnoster, 
Sositheus decesserat, meque plus quam servi mors debere yidel^atar commo- 
yerat. Ad Attic, I, is. 

(») AdAttic.,yiI,2. 

(3) Alexim vero curemus et siquid babet collis STr/JVf/EXiory ad me 

cum Tisameno transferamus ; tota domus superior vacat ut sois. Ad Attici 

XII, 10. 

(4) Plin. jun. V, xix. 

(5) /Wrf.,VIlI, 1. 
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Parmi ces esclaves lettrés , les copistes sont ceux qui réclament 
surtout notre attention. En général, on appeloit QiQhioy^k<^oi jji' 
brariij ceux dont le piincipal emploi étoit de copier les livres ; ypetfji' 
fjLetreîÇf^scrihœ , les greffiers et les secrétaires officiels des fonction- 
naires publics ; vTToypctf^elç , amanuenses , les expéditionnaires. 
Cette terminologie n'étoit pas néanmoins tellement rigoureuse que, 
dans tous les cas et dans tous les auteurs, il faille attribuer au 
inême mot une signification invariable. Cicéron dés^igne, par exem- 
ple, par le mot de librarius^ librariolus^ non-seulement un faiseur 
de livres ( i)^ mais encore un secrétaire, ce que d'autres auteurs ap- 
pelaient servus ab epistolis (2). Les secrétaires des édiles , des pré- 
teurs, des questeurs, etc., se nommoient tantôt scribcsy tantôt 
scribœ Ubrarii, ou simplement //^ranV (3). Suétone donne aussi au 
mot amanuenses la simple signification de secrétaires (4). Quelques 
femmes ont même, chez les anciens, professé l'art d'écrire, comme 
le prouve cette inscription publiée par Gruter : 

SEXTIA XAKTA 
SCRIBA tlBRARlA (Ô) 

On ne pouvoit confondre les copistes avec les auteurs, qu'on ap- 

fielait scrîptores; la distinction est clairement établie dans cette 

phrase de Tite-Live (6) : Malim equidem librarii mendam quant 

Mnendacium scriptoris esse in summa auri et argenti, Horace (7), il 

est vrai, donne une fois à un copiste le nom de scriptor^ mais il le 

&it suivre immédiatement du mot librarius. On trouve aussi le 

mot de seriptor avec la signification de copiste , dans l'inscription 

de Stratonicée , contenant l'édit de Dioclétien dont nous avons 

parlé plus haut ; mais le sens de la phrase est trop clair pour 

qu'on puisse hésiter sur la signification du mot : Scrîptori în 

scrîptura optima versuum numéro centum (8)... On voit que le sa- 

(1) AdÂttic.j XIII, 21, 23; XXII, as, etc., etc. 

(2) AdAttic.,IV, iC, 18; XV, 7. 

(3) Saumaise, De secretariis, ap. Salleogr., tom. II, col. 663« 

(4) Vie de Titus, c. 3. 
(6) Gruter, p. 694, 3. 

(6) XVIII, 5.S. 

(7) Art poétique, vers 354 . 

(8) An edictof Diocletiaii,p. 20, Giraud, Droit de Propriété, pièces just., 
p. 48. Nous proposons de rétablir ainsi \e\ trois lignes que nous citons, et 
dont la seconde seule est entière: mbhbraha scriptoria DitiENsiOKB pbdal^ 
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de l'écriTain étoit fixé à tant par cent lignes ; malheureuse- 
ment la pierre est dégradée â Fendroh où deroit se trouter le 
chiffire de ce salaire ; le prix du parchemin, le salaire du tabelUon, 
in seriptura UbelU vel tahulœ versibus numéro centum , manquent 
anssi dans cette précieuse inscription. 

Le mot antiquaritu signifioit anssi copiste , dans les écnTains de la 
basse latinité. Sdoine Apollinaire parle d*nn antiquarius qui ne 
poaToit écrire que difficilement parce que son encre se geloit dans le 
roseau (i). Cassiodore, dans un chapitre spécial consacré â Tortho- 
graphe et aux copistes, appelle toujours ces derniers antiquarii (2). 
Isidore de Sérille signale une différence entre les antiquarii et les 
copistes ordinaires , appelés tibrarii; ceux-ci copioient toute espèce 
de lirres anciens et modernes ; les premiers ne copioient que les 
TÎenx ouvrages (3), et c'est de là qu'ils avoient pris leur nom. 

Pendant le moyen âge, la profession de copiste fut longtemps le 
partage exclusif des moines et des ecclésiastiques ; il arriva de là 
que le mot clerc (clericus) devint synonyme de copiste (4)- 

Les esclaves lettrés ne travailloient que pour leurs maîtres; mais 
peu de personnes étoient assez riches pour en avoir. D'un autre cété, 
nous savons qu'aucune disposition de loi ne garantissoit aux au- 
teurs la propriété de leurs oeuvres, et que chacun avoit le drût de 
les copier. Ainsi Artémidore , envoyant à son fils un livre qui lui 
étoit dédié, lui recommande formellement de le réserver pour sa 
études, et de ne pas le communiquer à des personnes qui pourroietU 
en prendre des copies , kûÙ fjA *zroXho7f KOifetfSf èufrtyfiu^otf{5), Plioc 
le jeune, après avoir raconté par quel concours de circonstaoces il 
avoit été amené à faire un volume de petits vers , ajoute : Je se 
m'en repens point, car on le lit, on le copie , on le chante même; 
legitur, describitur, cantatur etiam (6). Ceux qui avoient un esem- 

PBiGAMBKA. -^ Scriptori io scriptufa optima , etc. •— Commanis scripturz 
yersaam numéro centum . 

(1) Licet antiquarinm mor;iretur insiccabîlif gelu pagina et calano da- 
rior gatta. Epttre IX, i^, 

(3) De Jnstit, diuin, Utterar,, c. 3o. Cf. Ausone, épttre XVI, 1 . 

(3) Librarii autem idem et antiquarii vocantor; sed librariî suntfpii^ 
nova et cetera scribunt , antiquarii qui tantnromodo vetera, onde el nooeo 
•ampserunt. Orig., Vl, i4. 

(4) Du Gange, Glossaire, au moX. clericus . 

(6) Ariem.adfil.y1V, f,p. 1 98; nous empruntons ce passage à Eckhard,P'i'- 
(«) Epîst. VII, 4,9. 
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plaire d'un ouvrage le prétoient pour le copier à ceux qui désiroieiii 
ravoir : « J'ai reçu , ëa^it Cicéron à Atticus , le livre que vous 
m'avez envoyé par Vibius ; l'auteur est mauvais poète , mais il 
sait quelque chose et n'est pas tout à fait inutile : je le fais copier 
et je vous le renvoie aussitôt » describo et remiùo ( t ). » Si maintenant 
on réfléchit au grand nombre de Romains lettrés qui n'avoient sans 
doute ni les moyens d'acheter et d'entretenir des copistes, ni le loi- 
sir de copier eux-mêmes les livres dont ils avoient besoin, on com- 
prendra qu'au début même de la littérature latine , il a dû s'établir 
à Rome des copistes de profession consacrant leur vie à transcrire, 
pour les vendre, les ouvrages qui tomboient entre leurs mains (2). 
Ce commerce dut être, comme tous les autres, exercé par des affran- 
chis et des étrangers. Les Grecs, surtout, durent y réussir ; car, en 
subjuguant la Grèce , Rome ne cessa point de reconnoître sa supré- 
matie littéraire. Tous les noms de copistes que nous avons eu l'oc- 
casion de citer et beaucoup d'autres que nous pourrions citer en- 
core sont des noms grecs. Ces écrivains pubHcs auroient pu faire 
de très-bonnes affaires en se bornant à transcrire. et à vendre les 
monumens de leur propre littérature , tant les lettres grecques 
étoient cultivées et répandues dans la capitale du monde romain^ 
mais ils copioient aussi des livres latins, quoique dans les livres 
de ce genre leur talent ne se montrât pas sous un beau jour. 
Giceron, chargé par son frère Quintus d'acheter à Rome des ou- 
vrages en langue latine, ne sait où s'adresser à cause de l'incorrec- 
tion de ceux que transcrivent et vendent les libraires , ita mendose 
scribuntur et veneunt (3). C'est probablement pour échapper à cet 
inconvénient qu'il avoit lui-même des copistes qui pubUoient ses 
ouvrages, et peut-être même ceux d'autrui; son frère, par exemple, 
ëtant éloigné de Rome, lui eovoyoit ses mémoires avec prière de 
les revoir et de les publier : ita remittù, ut me roget ut annales 
sucs emendem et edam (4)« 

I)ans les premiers temps , la profession du libraire n'étoit pas 
distincte de celle du copiste ; la même personne vendoit les hvres 
qu'elle copioit, de même que dans nos provinces tous les impri- 
meurs ont encore aujourd'hui un magasin de librairie. C'est à 

(1) Ad Âtticum, II, 30. 

(2) PoUux , VII, xxxiii , a 1 1 . 

(3) Ad Quintum fratr., 111, 

(4) Ad Attic.,II, 16. 
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cause de ce cumul que les marchands de livres furent d'abord ap- 
pelés librariiy nom qui désignoit proprement des copistes. Ca- 
tuOe, ayant reçu en présent, de Galvus, un détestable ouvrage, veut 
lui envoyer, en échange , tout ce qu'il trouvera de plus mauvais dans 
les rayons des marchands et il s'exprime ainsi : 

Non modo hoc tibi, salse, sic abihit ; 
Nain, si luxerit, ad librariorum 
Curram scrinia Caesios, Aquinios, 
Suffenam, omnia colligam venena , 
Ac te bis suppiiciis remunerabor (i). 

Il va sans dire que le soin de coller, de relier, d*orner les litres 
étoit aussi laissé à cçlui qui les copioit. «< De même, dit \osr 
sius (2) , que chez les Grecs, l'écrivain (bibliographus), le relieur 
(bibUopegus), le marchand (bibliopola) n'étoient qu'une seule et 
même personne, de même, à Rome, ces trois emplois étolent réunis 
entre les mains de celui qu'on appeloit lihrarius, » Nous avons vu, 
en effet, que Cicéron demandoit à Atticus de jeunes copistes, Uhra- 
rioUy qui pussent servir de colleurs à Tyrannion (3). Tyrannion ar- 
rangeoit à Antium la bibliothèque de l'orateur romain ; Atticus lui 
envoya Denys et Ménophile, qui collèrent des titres sur les livres, 
les ornèrent d'enveloppes de luxe et les disposèrent merveiUeose- 
ment dans leurs cases (4)* Ainsi , même dans les ateliers d'Aiti- 
cus, la division du travail n'existoit pas; le même ouvrier écrivoit, 
colloit et ornoit les Uvres, disposoit les cases ou les rayons destinés 
à les recevoir. Là cependant se trouvoit en germe la distinction do 
copiste et du libraire. Atticus, avec ses nombreux esclaves lettrés, 
étoit un véritable libraire, quoiqu'il n'en portât pas le nom ; c'est 
une chose qui, à la rigueur, n'auroit pas besoin d'être prouvée; il 
étoit naturel qu'il tirât parti du travail de ses copistes, comme il 
tiroit parti de la vigueur et de l'adresse de ses gladiateurs (5j. 
Atticus étoit éditeur; Gcéron lui confia entre autres éditions celk 
de ses Académiques , de l'Orateur, d'un discours contre Antoine, 
de ses lettres (6). Un libelle, dans lequel Hirtius avoit ramassé tout 

(1) Catall.,ed. Vossius, p.38. 
(s) Ibid., p. 54. 

(3) Voy. plus haut, p. 87. 

(4) Voy. Ad Attic, IV, 6 et 8, 

(5) Ad Attic, IV, 4 et 8. 

(6) Ad Attic, XVI, 21 sq.; XH, 6 ; XV, i3î XVI, 6. 
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ui se pouvoit dire contre Caton d'Utique, fut aussi publié par 
eus k la prière et sur les vives instances de Gicéron. J'ai en- 
é j dit celui-ci , le livre à Musca pour qu'il le donne à vos co- 
es, car je veux qu'il soit publié. Et plus bas : Je veux que vos 
s publient la lettre d'Hirtius contre Gaton, leurs injures ne 
vent qu'ajouter à sa gloire (i). 

lais Atticus ne se bornoit certainement pas à publier les ou- 
fes composés par Gicéron et ceux que celui-ci le chargeoit de 
indre. G'étoit bien réellement un libraire, un entrepreneur de 
ilications. Sans cela, comment expliquer la promesse qu'il avoit 
e à son ami de lui monter une bibliothèque? Songez, lui écrit 
éron, au moyen de remplir l'engagement que vous avez pris de 
créer une bibliothèque. G'est sur vos soins obligeàns que je 
de l'espérance des jouissances que je me promets de goûter 
md je me serai tiré de l'embarras des affaires (2). Pour remplir 
i pareille promesse ne falloit-il pas avoir un assortiment de 
■es nombreux et variés ? En efi'et, cette bibliothèque d' Atticus 
it Gicéron avoit tant d'envie, qii'il lui reconunandoit de conserver 
cieusement lors même qu'on lui en ofiFriroit un très-haut prix, 
ur laquelle enGn il accumuloit toutes ses épargnes (3) > cette bi- 
ïibèque, au jugement de tous les commentateurs, n'étoit autre 
ne que la librairie , le fonds de magasin d'Atticus. « Il ne s'agit 
pas, dit l'abbé Mongault, de la bibliothèque à l'usage d'Atticus» 
on homme de lettres comme lui n'avoit garde de s'en défaire ; il 
l'agit de livres qu'il faisoit copier à ses esclaves pour les vendre 
ensuite ; car personne ne fut plus appUqué à tirer parti de tout 
et à augmenter son bien de toutes les manières possibles. » 



[1] Misi librum ad Muscam ut tuis librariis daret, volo enimeum divulgari, 
od, quo facilius fiât imperabis tuis. Ad Attic, XII, 4o. Librum propterea 
lo divulgari a tuis , ut ex istnrum vitoperatione ait illias major laiidatio . 
ià., Xlly 44. Voy., dans le même livre, les lettres 45 et 47. 
{t) Et Telim cogites, id quod inihi pollicitus es, quemadroodum bibliothe- 
n nobîs conficere possis. Omnem spera delectationis nostr», quam, quum 
otiam venerimus, habere volumus, in tua humanitate positam habemus. 
iAtticum, I, 7. 

(3) Libros tuos conserva, et noH dcsperare eos me meos facere posse. Ad 
tic,l, 4. Bibliothecam tuam cave cuiquam despondeas , quamvis acrem 
>atorem inveneris : nam ego oroces meas vindemiolas eo réserve , ut illod 
l>9idium senectuti parera. Ibid., 1 , 10. Libros tuos cave cuîquam tradas i 
'bis eos quemadmodum scribis conserva, Ibid. I, 1 1 . 
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Il est donc bien avéré qu'Atticiif Cutoit un oommerce de Uvreê. 
AuMÎ ne yoyoBft-noaf pas la nécessité d'entendre métaphorique- 
ment cette piirase de Cicéron k son ami x Llgariamam prœclare 
v€tuUdiéti(i)y ni méine ce qui soit i posthac, quidquid seripsero iihi 
pntcoaium deferam^ quoiqu'on puisse, à la rigueur, en condareque 
vendere dans le premier membre signifie faire valoir. Il nous semble 
qu'on peut traduire ainsi : Vousaifez îrès^bienvendumon dùeounpmt 
Lîgariuê,et désormais je vous confierai la veàte de tous mes ow^ragti. 
Notez que c'étoit bien, en effet, Atticus qui avoît ûiit Fédîtion. Osiu 
ce plaidoyer, Cicéron aroit parlé comme d'un bomme vifant d< 
L. Corfidius, qui étoU mort depuis assez longtemps. Instruit de 
cette erreur, il pria Atticus de taire effacer ce nom par Phamace, 
Anthée et Salvius dans tous les exemplaires (a). Remarquons, en 
paasant, que les exemplaires dévoient être assez nombreux, puisqoe 
trois copistes furent employés à y effiuer un seul nom. Un autre 
passage des lettres de Cicéron prouve d'une manière pérempcoire 
qu'Atticus yendoitses livres, et qu'il tenoit même un registre oà il 
portoit les livres vendus et ceux, qu'il «ivoyoit ea présent. « Je 
vous suis fort obligé, lui dit Cicéron, de m'avmr expédié Pouvrsge 
de SérajHon ; j'ai donné ordre qu'il vous fût payé comptant, afin 
que vous ne l'insorivissiez pas comme un don sur tos registres (3). » 

Dans la suite, des affranchis ou des étrangers, assez riches pour 
acheter une certaine quantité d'esclaves lettrés, se livrèrent exdosi- 
vement au commerce de la librairie ; on les appela MliopoUe. Msr- 
tial, dans une de ses épigrammes, fait dire à Lucain t On prétend 
que je ne suis pas poëte , mais telle n'est pas l'opinion du librsire 
qui me vend x 

Sunt ((uidam r|tii me dicuntnon esse poetam, 
Sed qui me Tendît bibUopola putat (4). 

Les auteurs latins nous ont £ait connaître le nom et la demeare 
de plusieurs des libraires de l'ancienne Rome. Les vers d'Horace 
ont immortalisé le nom des Sosie , dont la boutique étoît sur lefo- 

(i) Ad Attic.yXIII, la. 

(s) AdAttic., Xlli, 44. 

(S) Feciiti mibi pcrgratum quod Serapionis Ithriir.} ad me misisd. Pro to 
tibiprKientem pecuniam solvi imperavi, ne in espentam ranneribus ferret- 
AdAttic, II, 4. 

(4} Martial, XIV, 194. 
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'um de César, près des temples de Vertumne et de Janus (i). Dans 
e voisinage du temple de la Paix, un affranchi, nommé Secundus^ 
'aisoit aussi le commerce de la librairie (2). Martial nomme encore 
leux autres libraires, dont il n'indique pas les demeures : le pre- 
mier est Yalerianus Pollius Quinctus (3) ; le second est Trypbon» 
l'éditeur de Quintilien (4). Le quartier d'Argilet , dans la seconde 
région de la ville, étoit le quartier de la librairie ; Martial dit à son 
livre, en le publiant : 

Aiigiletanaa rnavis babitaie tabemas 
Cum tibi, parye liber, scrinia nostra vacent (^). 

Parmi les libraires qui Thabitoient, un des plus renommés s'iip- 
peloit Attrectus. Martial, afin de se défaire d'un importun, qui veut 
emprunter son livre pour se dispenser de l'acheter, l'adresse à cet 
Attrectus, dont la boutique, dit-il, est dans Argilet, proche du forum 
de César (6). Enfin Sénèque nonuue un certain Dorus, libraire et 
propriétaire des œuvres de Cicéron pour les avoir achetées, tan," 
quàm emptor (7] : ces deux mots semblent prouver que les libraires 
de Rome ne se contentoient pas de faire transcrire chez eilx les 
livres qu'ils vendoient, mais encore qu'ils achetoient, pour les re- 
vendre, les ouvrages transcrits par ceux que nous appellerions au- 
jourd'hui des ouvriers en chambre. 

n est à remarquer que Sénèque appelle ce Dorus , non point hi- 
bliopoloy mais Hbrarîus (8), mot qui rappelle les premiers temps, 
pendant lesquels il n'y avoit d'autres marchands de livres que des 
copistes, mettant en vente les produits de leur propre industrie. 
Cet état de choses se maintint peut-être dans les provinces. Si- 
doine Ajpollinaire, parlant d'un libraire de Reims, l'appelle un scribe 
où un marchand de livres , scriham seu bibliopolam , et un très-an- 
cien commentateur donne ce même mot de bibliopola comme Pé- 

(i) Horace, epttr. I, 20, Art. p., ver.^ 346. 
(3) Martial, 1,3. 

(3) Idem, l, ii4. 

(4) Wcw,|y, 7liXlU, a. 

(5) Idem, 1,4. 

(6) Idem, T, 118. 

(7) De beneficiisj VII, 6 

(9) Aalugelle se sert de la même eipressiom , Noet^a altieof, Xyilf^ 4. 
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quivalent des mots scriptor Ubrarius , par lesquels Horace désigne 
on copiste (i). 

II existoit des libraires dans les Gaules, dès les premiers siècles 
de notre ère. m Je ne croyois pas, dit Pline le jeune , qu'il j eût 
des libraires à Lyon ; je n'en ai eu que plus de plaisir à apprendre 
par Tos lettres qu'on y vend mes ouvrages, et je me réjouis de voir 
que la faveur dont ils jouissent à Rome les a suivis encore hors de 
l'Italie (2). M Martial nous fait connaître, dans les Gaules, non loin 
de Lyon, une autre ville littéraire, c'est Vienne en Dauphiné ; Té- 
pigrannne du poëte est si flatteuse pour le bon goût et le juge- 
ment des Viennois, qu'on nous excusera de la rapporter id en 
entier : 

Fertur babcre roeos, aï vera est fama, libellos 

Intcr delicias pulcra Yienna suas. 
Me legit omnis ibi senior, juveoisque, paerqae. 

Et coram tetrico oasta puella viro. 
Hoc ego maluerim, quam si mea carmina canteat 

Qui Nilum ex ipso protiDus ore bibuDt, 
Quam mon» hispano si me Tagus impleat auro; 

Pascal et Hybla meas, pascat Hymettos apes. ^ 

NoD nibil ergo sumus, nec blandae munerç Hnguae 

Decipiinur. Gredam jatn puto, Lause, tibi (8;. 

Enfin on pourroit conjecturer, d'après un vers de Martial , qu'il 
y avoit, de son temps, des libraires dans la Grande-Bretagne : 

Dicitur et nostros cantare ^BritanDia veraut (4). 

On s'est autorisé d^un vers d'Horace (5) et d'un chapitre d'Aolu- 
gelle (6) , pour prétendre que les libraires de Rome se débarras- 
soient des mauvais livres en les expédiant dans les provinces où ib 
étoient vendus à vil prix ; il falloit ajouter que les provinces réels- 
moient aussi Tenvoi des ouvrages en vogue. 

Hic raeret «ra liber Sosiis , hic et mare transit (7) , 

(1) Art p., vers 364. 

(3) BiblioMolas Lugduni esse non putabam : ac tanio libentios ex Htteri» 
tuis cogDovi venditari libelles meos, quibus peregre manere gratiam qminm 
urbe collegerint, delector. Plin. j., IX, xi, 3. 

(3) Epigr. VII; 88, adressée à Lauiut, 

(4) Epigr: XI, 3. 

(6) Epttre I, 30, 1 1 . — (6) IX, 4 . 

(7) Artpoët., v.345. 
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dit Horftce en parlant d'un bon livre qui instruit à la fois et 
amuse le lecteur. Ovide et Martial se glorifient , en vingt endroits 
de leurs ouvrages, d'être lus dans tout l'univers : 

Quumque ego pi aeponam multos mihi , noD minor illis 
Dicor, et in toto plurimus orbe legor ( i ) . 

^oKvLi gentibus y\\t Martialis 

Et notU8/7Df7u/f5 {%). 

Toto legor orbe frequens et dicltur : Hic est (3) . 

Il y avoitdes librairies à tlôme du temps de Catulle ; cet auteur 
les appelle Ubelliy à l'imitation des Athéniens qui désignôient les 
boutiques des marchands par le nom des objets qu'on y vendôit (4). 
Glodius , poursuivi par Antoine sut le forum , n'échappa à la mort 
qu'en se réfugiant dans l'escalier d'une boutique de librairie j in 
scedas tabernœ Ubrariœ (5). Aulugelle nomme les magasins de 
livres simplement Ubrariœ , d'où est venu notre mot librairie. 

Les devantures de ces boutiques étoient, des deux côtés de 
l'entrée, couveites d'inscriptions indiquant les ouvrages en vente et 
les noms de leurs auteurs. Les murs intérieurs étoient garnis 
de rayons disposés en cases, comme nos magasins de papiers peints; 
ices cases se nommaient des nids (nidi) (6). Martial, envoyant che2 
Attrectus le hbraire l'importun qui lui emprunte ses ouvrages, s'ex- 
prime ainsi e 

Arci nempe soles subire LEtoii . 
Contra Gssaris est forum taberna, 
Scriptis postibas bine et iode totis 
Omnes ut cito perlegas poetas. 
Jllinc me pete ; me roges Attrectum : 
Hoc nomcn dominusgerit tabernse. 
De primo dabit alterove nido (^) . 

Les librairies étoient un lieu de rendez-vous pour les oisifii , les 
liommes lettrés, les grammairiens, les rhéteurs et leurs élèves. Te 

(i)' Tristes, IV, 10. Voy. aussi ïV, ix, 19. 
(a) Martial, X, 9. 

(3) Idem, Y, i3. Voy. aussi VlII, 3, 61 $ IX, 10; X> i63. 

(4) Yossios in GatuU., p. lao. 

(5) Gicer. Philip., II, 9. 
(6jV, 4;XIII, 3o. 

(7) Martial, I, 118^ 

12 
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plaira-t-îl enfin de nous apprendre où tu te caches? dit Gatnllei 
Gamérius; nous t'avons cherché partout, dans le champ de M srSydns 
le Cirque , dans touiesles librairies^ dans le temple de Jupîtervetc. 

Te campo qaaesÎTinius minore 

Te in circo, te in omnibus libelUt{\), 

Aulugelle , dans une librairie, confondit, devant une nombreuse 
assemblée {aliis quiaderant compluribus)^ un faux savant qui pré- 
tendoit pouvoir seul expliquer les satires de Yarron (2) ; un autre 
pédant du même genre, qui se faisoit fort de pénétrer le sens le 
plus intime des ouvrages de Salluste, fut livré par Sulpice Apolli- 
naire à la risée d'un cercle noml^reux {multorum hoininuni cœtu) 
réuni chez des libraires 4u quartier dit Sandaliétrium (3). 

Ce qu'on estimoit le plus dans un livre , c'étoit la correction dn 
texte ^ nous vçiTO^AspluA tard les précafitioDS qu'on prenoit pour 
éviter oa faire disp^rio)ire les £b^i|^ : comme il étoit bien,. difficile 
qu'il ne s'en glissât .pas toujours quelquesHUies , les personnes qui 
vouloient acheter un livre se faisoîent accompagner, cbes Xe libraire, 
par un grammairien instruit, pour faire ee que nous appeUerions la 
collation de l'ouvrage. Pans une libraUie du quartier appelé JV^i/- 
laria , Aulugelle vit marchander ainsi un exemplaire des Amales 
de f^abiu^j le grammairien qui assistoii l'acheteur furétendoîti^vm 
trouvé une faute , le libraire offroit de parier ce qiiVm .^oudmoit 
qu'il n'y en avoit aucune (4)' Ce petit fait prouve combien librÛMi 
et acheteurs attachoient du prix à la correction du texte des oa- 
vrages. 

Tous les livres ne se vendoient pas en boutique, et les anciens 
avoient comme nous des marchands en plein vent, des bouqui- 
nistes qui tenoient à vil prix des livres de rebut, enfin des étalages 
sous les portiques, comme nous en voyons dans les passages, sons 
les galeries de FOdéon , du Palais-Royal , etc. Aulugelle , rêve* 
nant delà Grèce, s^anrêta à Brindés, où' il acheta /i^r lepàrt^ pottfiiD 
pi^ix 'très-modique, une grande quantité de livres de rebut écrits 
en langue grecque (5). Stace se plaignoit à Plotius d'avoir reçu de lui, 

(1) Catulle, éd. Vossios, p. 119. 

(2) Nuits attiques, XIII, 3o. 

(3) Ibid., XVIII, 4 . 

(4) Ibid., V, 4. 

(5) Ibid., IV, 9. 
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jn échange d'un bon et bel ouvrage, un détestable volume acheté 
lans les boites d'un misérable bouquiniste, de capsa miseri Ubel- 
lionis emptum (i). Enfin, suivant un ancien commentateur, c'est un 
étalage disposé entre les colonnes d'un portique qu'Horace a pré- 
tendu désigner, dans les vers suivans, par le mot piia : 

Nulia taherna meos habet neque pila libellos 
Qijcis manus insndet vulgi (2) . 

Le second vers indique qu'il s'agit bien de livres exposés, que 
chacun peut consulter et examiner , et non de simples affiches , ou 
bien de courtes pièces dé vers écrites sur des colonnes , double in- 
terprétation qu'on peut appliquer à ces deux autres vers de l'art 
poétique : 

Mediocribus esse poetis 
Non Dt, Don homines non concessere colupinae (3). 

Outre les colonnes et les portes des boutiques, il y avoit, dans les 
villes de l'Italie, des pans de muraille blanchis et disposés exprès 
pour recevoir des affiches ; ces affiches n'étoicnt pas sur dû papier 
collé au mur, mais écritcis avec de l'encre rouge dur la muraille 
Bdéme. Il en existe encore, dans ce genre, un assez gi*and nombre 
àPompéi, annonçant des fêtes, des chasses, des combiats de gla- 
diateurs, des représentations théâtrales (4); les annonces de librairie 
dévoient bien certainement trouver place parmi ces affiches di- 
verses. Il est également fort présumable que les boutiques de U- 
braire avoient, comme toutes les autres, au-dessus de leur porte , 
une enseigne emblématique, comme on en voit encore tant de nos 
jours. Les ruines de Pompéioffirent, à chaque pas, des enseignes de 
ise 'genre. Sur la porte d'une école est représenté un sévère péda- 
-goguey battant à outrance un malheureux écolier pour quelque tour 
€tpiègle, on qudque défaut de mémoire (5) dans le récit de sa leçon. 
Malheureusement on ne peut que soupçonner le £iit, sans même 
fNMpnroii: ibmier une conjecture sur la nature des ensâgnes des li* 
brairies. 



(i)Silv.,IV,ix, îo. 
(a) Satyre I, IV, 71. 

(3) kn poët., vers 874 . 

(4) Yiaggio à Pompa, pag. 47 et suir. 

(5) Ibid., p. 58 et soiv., 7S notes. 
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Les libraires de Rouie faisoient, à ce qu'il paiok, des profitscoo- 
sidérables. Trypboo, par exemple, l'éditeur de Martial et de Quin- 
tilieo, retirait cent pour cent de la vente de ses livres, si, toutefois, 
il (ÎEiut prendre au pied de la lettre cette épigramme de Martial : 

Omnis io hoc gracili Xenionim tarba libello 

Constabit nummis qiiaituor empta tibi. 
Quattuor rstaimium : poterit coostare duobus 

Et faciet tucriim bibliopola Tryphon (i). 

Il s^agit ici du xiu* livre de MartidI intitulé Xenia^ qui se com- 
pose de 1 27 titres de deux mots au plusi, et de 274 ^^^s ; on voit 
que chaque exemplaire revenoit au libraire «1 moins de deux ses- 
terces (o fr. 45 c); il le vendoit <faatre sesterces environ (99 c.)- 
Le premier livre des épigrammes de Martial, qui est beaucoup plus 
long, puisqu'il se compose de 1 19 épigrammes formant ensemble 
plus de 700 vers, se vendoit, avec tous ses omemens, cinq denien 
(4 fr. 95 c.) (2); enGn un gros volume , ne renfennant pas d'ex- 
cellentes choses, tornus vilis^ alloit de six sesterces (1 fr. 5o c.) jus- 
qu'à dix sesterces ou 2 fr. 20 c. Ces prix paroissent inférieurs à 
ceux qui ont cours aujourd'hui ; mais il en étoit bien autrement 
dans les temps où le commerce de la librairie étoit encore àaios 
l'enfance. Platon paya trois petits traités de Philolaùs cent mines 
attiques, somme dont la valeur intrinsèque égaloit, en monnwe de 
France, environ 10,000 francs, et Aristotc donna S talents 
(16,465 fr.) du petit nombre de livres qui avoient appartenu à 
Speusippe, disciple de Platon (3). 

L'invasion des barbares porta, dans l'Occident, un coup mortel 
aux lettres ; on peut se figurer avec quelle rapidité dut tomber en 
Italie le commerce de la librairie sous des rois qui ne. savoîent 
même pas signer leur nom. Depuis cette époque, nous ne tfoo- 
ypns pas de librairea proprement dits jusqu'au xii"^ siècle, et les nxH 
numens.des littératures anciennes auroient à jamais péri, sii durant 
cette longue période de barbarie, à peine interrompue par leièfpc 

(1) Martial, XIII, 3. 

(9) De primo dabit alterove DÎdo 

Rasum pumice, purpuraque cultum • 
DeDariis tibi quinque Martialem . I, 118. 
(a) Diogéne Laërce, lY, 5; in Platon., III, g ; VlIl,a5^Aulugelte, III, 17. 
Ce dernier dit que les trois Traites de PbilolauA coûtèrent 10,000 deinerfa 
cTaluation identique avec celle de Diogéne Lacrce. ' 
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brillant de Charlemagne , les moÎDes ne s'ctoieiit appliqués à trans- 
crire et à perpétuer les anciens livres. Déjà, dès le iv* siècle, saint 
Jérôme (i ) recommandoit la transcription des livres comme une des 
occupations les plus convenables à la vie monastique ; à la même 
époque, saint Éphrem (2) nous montre les moines occupés , soit à 
tisser de la toile, soit à faire des corbeilles, soit enfin à transcrire 
des livres et à teindre en pourpre des parchemins ; et la copie des 
livres étoitla seule occupation des religieux, dans les couvens fondés 
par saint Martin de Tours (3). Deux siècles après, Cassiodore (4) 
recommandoit encore aux moines les travaux des copistes (antiqua- 
lîorum), et traçoit à leur usage un traité de transcription et d'or- 
thographe. Il alla même plus loin, et, en introduisant d'habiles re- 
lieurs dans son monastère de Viviers, il composa pour eux un 
recueil varié de dessins de reliures, parmi lesquelles on devoit 
choisir celle qui conviendroit le mieux à chaque ouvrage. A peu 
près dans le même temps , saint Benoit fondoit son immortel ins- 
titut , dont les immenses travaux dévoient jeter un jour tant de lu- 
mière sur toute l'histoire du inoyçn âge. Mais , au sein des ordres 
religieux les moins renommés dans l'histoire des lettres , la trans- 
cription des manuscrits fut l'occupation principale des cénobites ; 
les règles des chartreux, tout en accordant aux frères de diverses 
professions les instrumens nécessaires pour l'exercice de leur indus- 
trie, énoncent comme un fait qu'il y a dans l'ordre bien peu de re- 
ligieux qui ne soient pas écrivains : h Presque tous ceux que notis 
H recevons, y est-il dit, nous leur apprenons à écrire, si c'est pos- 
• sible. » Et plus loin , une punition est infligée au moine qui , 
sachant et pouvant écrire, refuseroit de s'adonner à cet exercice (5). 
Ce que les moines s'effurçoient surtout d'atteindre dai^s leurs tra- 
vaux, c'étoit cette pureté, cette correction du texte qui font le plus 
grand prix des ouvrages. « Je l'avoue, dit Cassipdore à ses religieux, 
parmi tous les travaux auxquels vous vous livrez, ceux des copistes, 
pourvu , toutefois , qu'ils écrivent çorrectenxent (si tamen veraciter 
scribant)^ sont ceux que j'approuve le plus. » Saint Jérôme, en per- 

(1) Ad Rusticiim, ep. 96, alias 4. 

(3) Cité par Eckhard, diaprés Mabillon, p. 5a. 

(3) Sulpice Sëvére, Vie de S« Martin, chap. VU, cite par Du Gange, au mot 
scripinres . 

(4) lo^itut. divin., lect. c. 3o. 

(5) Statut., cart. II, xvi, 8; xxli, 5. 
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mettant de laisser prendre à ceux qui le désireroient des copies de 
Si^ traduction d'Esdras, recommande qu'on écrive distinctement les 
mots hébreux qui s'y trouvent en grand nombre ; car, dit>il^ à quoi 
servira d'avoir fait un livre correct, si les copistes ne mettent tous 
leurs soins à conserver la pureté du texte (i)? Et ce n'étoient pas 
seulement des livres de dévotion, des ouvrages de dogme ou de mo- 
rale que copioient les moines, c'étoient des auteurs profanes, des 
poëmes,des histoires, des œuvres scientifiques , Gicéron, Salluste , 
Yirgile , Pline l'ancien, etc. , etc., toujours avec le même soin, avec 
la même attention à conserver le texte primitif dans toute sa pu- 
reté (2). , 

Mais, tant que la propagation des livres a été abandonnée aux .^ 

moines , il n'y a pas eu, à proprement parler, d'éditions • c'est-à 

dire d'entreprises de publications se manifestant par de nombreuse 
copies d'un même livre, fautes dans le but de le répandre. Les clen 
et les moines travailloient, soit pour eu^-mêmes, soit surtout po 
le^r église ou pour leur couvent. Des communications littéraire 
étoient ouvertes entre les maisons religieuses les plus éloignées 
elles se prêtoient mutuellement les livres qui manquoient dansleu 
bibUothèque, et se les renvoy oient après les avoir copiés ; ces copie 
servoient elles-mêmes d'originaux pour de nouvelles transcnptions^ 
et celles-ci, à leur tour, étoient encore copiées. Gomme il étoitbie^a 
difficile qu'un texte ne s'altérât point en passant successivemer^T 
entre tant de mains différentes , les copistes avoient coutume de 
placer au commencement ou à la fin des manuscrits un avertisse- 
ment, à ceux qui copieroient après eux, de collationner soigneuse- 
ment leur travail , et , quelquefois , des imprécations contre ceux 
qui ajouteroient au texte ou qui en retrancheroient quelque 
chose (3). On peut voir un exemple d'adjuration de ce genre en 
tête de la Ghronique d'Eusèbe , traduite par saint Jérôme , et, à la 
fin de l'Apocalypse de saint Jeai^ , des imprécations contre les co- 
pistes infidèles. ' 

Les r.ioines continuèrent à s'occuper de la ti^anscription des li* 
vres jusqu'à l'invention de l'imprimerie, et non-seulement ils étoient 
copistes , mais encore peintres, enlumineurs et relieurs ; ce fait est 

(f) Praef. in Esdram. 

(2) Voy., dans les Annales de philosophie chrétienne, numéros de janvier et 
février 1839, les articles de M. Achery sur les bibliothèques au moyen 

(3) Voy. FabriciuSy biblioth. grccq., 1. Y, c. 1. 
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prouvé par aa passage de Tri théine, abbé de Spattbeiiii, aa 
xv^ siècle, passage où i*oa voit aussi que les reâigieux, plus éclairés 
en cela que les copistes de rancieonc Aoine, se parta|jeoiem entre 
eux le travail : « Que l'un, dit-il, corrige le livre que l'autre a 
M écrit ; qu'im troisiènie (asse les omeniens à rencre rouge^ ^oe 
tt celui-ci se chaige de la ponctuation , un autre des peintonea ; 
« que celui-là coUe les .(euilles et relie lesU^'ves avec des ^ftMfitfT 
« de bois ; vous, préparer ces tablettes ; vous, appicie£ le caîr ; 
N vous, les lamea de métal qm doivent orner la xeliwre. Que l'on 
M de vous taille les feuilles de parcbemin , qof on autre 1^ polisse ; 
M qu'un troisiènie j t^ace au crayon les lignes qui doivent guider 
« l'écnvain; enfin qu'un aiiaoe prépare l'encre , et on autie les 
• pluines (i). I* Ces travaux^ auxqods les religieux attachoieot une 
extrême importance, s'exécutoien t dans une salle apécîale qu'on a^ 
pàcàl scriptonumf consacrée par unebénédiction particulièredootDa 
Gange a donné la formule (2). D'après les règles de l'ordre de Saint- 
Yictor de Paris, ce lieu devM être dans l'iméheur du doitre , mus, 
cependant, séparé du reste dli^ couvent ; les écrivains dévoient s'y l»- 
nir renfermés et y garder un religietix silence ; personne n'avoit ie 
droit d'y entrer, si ce n'est l'abbé, le prieur, le sous-pcieur et lelii* 
bliothécaire; pelui-cLfoumissoitaux écgivainsao n a e ul ementlematé- 
riel de l'écriture, Aiaisencof«;rlesOhi^na«z qu'ils devoientcopier(3). 

Cassiodore nous apprend luiroiénie <pi'il avoit disposé, dans la 
salle de son monastère de Viviers destinée aux copistes, tme borioge 
solaire, une clepsydre, enfin des lampes mécaniques qui pou voient 
se passer de la main de Thonune et s'entretenoient elles-mêmes 
d'huile en quantité suffisante pour donner pendant longtemps ime 
vive lumière (4). Nous citons ces deux iaits parce qu'ik prouvent 
que, dès le principe, les heures de travail étaient réglées dans les 
monastères et que les copistes proloogeoient leur tâche assez avant 
dans la nuit. 

Nous av<His dit que les marrhands de Uvres reparoissent ai| 
xffi' siècle ; on trouve, en effet , dans Pierre de Blois , la mention 



<i) Tnct. de Laud. icripCor. ■mbiuJ., ciir par Eckliard, p. ^. 
(9) Ùion.j za mot scriptorùoÊ^ 

(2) Voir les extnits des statuts de TablM je de S.-Victor, citëf par Da Caege, 
au mol scnptorcâ. 
(4; De msit. dirin. Iîtter.« c. Z*f. 
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d'an publicuê mango librorum (i). Ces libraires, ÎDsdtnés poor les 
besoins des écoles , étoienl soumis à la censure et â la jurididioD 
des nnirersités ; on les nommoit libraru ou stationnarii .- il est boD 
de noter que le mot de stationts est employé déjà par on Tiem 
scoliaste d'Horace pour désigner les étalages de librairie placés 
sous les portiques publics 't). Ces libraires employoient , pour b 
transcription des liTres, des copistes de profession , nommés acr'\r 
vains; ils plaçoient dans leur boutique les libres qu'ils receroient 
de ces copistes et les Tendoient ensuite aux écoliers. A la fenêtre de 
la boutique étoit affiché un placard de parchemin, sur lecpiei 
étoient écrits, en lettres TÎsibles et bien formées, les titres des oa- 
rrages en Tente , arec le tarif de leur prix, tarif qui étoit fixé par 
des conmiissaires que l'université nommoit ad hoc. Avant d'être ad- 
mis à exercer la profession de libraire, il ialloit prêter serment de 
la remplir toujours avec la plus grande bonne foi et fournir même 
une caution que ce serment seroit fidèlement observé ; le moindre 
délit atutnt été sévèrement puni par l'université (3). En 1 292 , il y 
avoit dans Paris une rue qui portoit le nom de rue as escriiHÛns^ ï 
cause de la profession exercée par le plus grand nombre de ses Bar 
bitants; et, dans le rôle de la taille de cette année, on trouve s^cor 
pistes, 17 relieurs et 8 libraires; en 1342, époque du règlementle 
plus explicite qui ait été liedt par l'université sur le commerce delà 
librairie, a8 libraires acceptèrent ce règlement et en jurèrent l'ob- 
servation (4)' 

(1) Epttr, 71, 

(3) Horace , Satyr. I, it, 71, éd* de Gestner. Le mot êtationners est raté 
dans la laogae aogtoite. 

(3) yojez les ttatats concerpant la librairie dans rhiitoire de rooiversité 
de Parifyt. III, p. 419; tom. IV, pp. 37, 978 et8aifr.y83i,4i&. 

(4) Voj. moo Paris soos Philippe le Bel, p. 3i8) 606, 619. 
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De Védilion des Livres. 




fMô' 



A question de l'édition des livres chez les anciens a été traitée 
par J.-F. Eckhard, directeur du gymnase dléna , dans une 
' brochure in-4 de 58 pages, ayant pour titre : Exercitatio cri" 
tica de editione librorum apud veteres. Le savant allemand s'occupe 
tour à tour des Hébreux , des Grecs et des Latins, et il terminepar quel- 
ques considérations sur les livres en Occident pendant le moyen âge. 
Il établit d'abord clairement ce qu'il faut entendre par édition d'un 
ouvrage. C'est la mise en vente, dans un endroit indiqué, à un 
prix fixé, d'un nombre plus ou moins considérable d'exemplaires de 
cet ouvrage. Mais il oublie bientôt ce principe et reconnoit dans 
l'antiquité au moins deux modes d'édition qui sont loin de remplir 
les conditions que nous venons d'indiquer. S'autorisant d'un seul 
fait que nous avons déjà signalé, Zenon entendant lire chez un li- 
braire d'Athènes un écrit de Xénophon, il suppose qu'il étoit d'u- 
sage de déposer à l'avance, dans une librairie, un exemplaire d'un 
livre, afin de s'assurer des acheteurs pour les copies qu'on en feroit 
ensuite. Cette coutume fort problématique, et l'usage parfaitement 
constaté où étoient les auteurs romains de lire eu'piiblic leurs ou- 
vrages, sont regardés par Ëckhard comme deux modes particuliers 
d'édition. Faire faire un certain nombre d'exemplaires d'un livre 
par ses propres copistes ou par ceux d'un ami , ou bien confier ce 
soin aux libraires étoient, suivant lé^ même auteur^ deux autres ma- 
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nières dislinctes d'éditer un livre. « Quiconiioe, dit-il fonneUement, 
employoit un de ces modes de publication étoit censé laire une édi- 
tion , is edere Ubrumpuiabatur ( i ). » Du reste , les libraires achetoioU-ib 
les manuscritsdes auteurs ? leur pay oient-ils an moins on droit pour 
\m. publication de leurs ouvrages? iaisoient-ib Tédition à leon fiais 
et à leurs risques ou de compte à demi ? recevoient-ils directemeDt 
de fauteur le livre à publier, ou iaisoient-ils copier le premier 
exemplaire qui leur tomboit sous la main ? Pas un mot sur tontes 
ces questions. 

Pour procéder avec ordre, il faut d'abord se rendre compte de ce 
que les Latins entendoient par éditer un livre, et la manière la plos 
sûre d'arriver à ce but c'est d'examiner les expressions dont ils se 
servoîent pour désigner une publication. Publier un livre se disoit, 
en latin, librum edere (2), puhlicare (3), emittere (4)9 dwulgart^\ 
penmlgare (6;, prof erre {'j^ foras dore (8) ; et paroitre, en pariant 
d'un livre, se disoit exire{g). Ces expressions, et notamment «iiu/^e, 
proferre j /or a f dore, exire s'expliquent-elles suffisamment par le dé- 
pAt d'un ouvrage dans une librairie, ou par sa lecture publique? 
non, sans doute. H y a dans tous ces mots quelque chose de plus : 
l'idée d'un livre qui sort des mains de son autecur exU^ et se rèpanà 
dans le publie proferlur, foras datur. Lorsque Pline le jeune veut 
persuader à Octave de publier enfin les excellens poèmes qu*il garde 
en portefeuille, il lui dit : « Quant à l'édition, vous agirez plus tard 
«« comme vous voudrez ; mais au moins récitez, les applaudisse- 
« mens vous engageront à publier ensuite (lo)- >• La récitation et 
l'édition étoient donc deux choses parfaitement distinctes, et un 
ouvrage récité n'en étoit pas moins inédit. Que fjodloit^-il donc pour 
qu'un livre fut censé publié? 11 falloit qu'il fût copié , affiché, mis 
en vente. C'est encore Pline le jeune qui nous l'apprend dans sa 
lettre à Suétone , dont il avoit d'avance annoncé les ouvrages. D 
presse son ami de publier enfin ses écrits et de le d^^er ainsi de 
l'espèce d'engagement qu'il a pris lui-mém^ envers le pubUc : Que 



(1) \oy. p. «4 et 39. 

(9) Cie^ron, AdAttic, \III, ai . Martial^ passim. ^ (3) PUn.Juo. I, i,i' 
I, V, «.^(4)ld.l,ii,6. — (6)Cicer., AdAllic, Xli,>46/44,47.— («)W' 
ihUI.,ib. —(7) Id. ibid., XV, iS. — (8) Id. iW.,Xlll, sa. 

(g)Ibid.,\yi,it, 

(10) Et de editione quidcm intérim ut voies : recita salteni qitn ma^ii- 
heat emittere , etc. Épftre II, x, 6. 
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je voie enfin, ditr.il, vos ouvrages affichés, que j'apprenne qufon 
les copie, qu'on les lit, qu'ils sent en vente (i). 

Mais la récitation en public ^écédoit la pu]»lication ; sioen'ëtoH 
pas une édition proprement dite , c^étoit au moins un prëliminaÂre 
de l'édltion^Xe bat' avoué de cette cérémonie étoit de pressentie 
le jugement du public et de corriger dans un ouvrage les endroit» 
qui n'auroient pas obtenu son approbation à la lecture. SiUus^ 
ItaUcus, dit Pline, jucUcia hominum. reckaùonibusi'experieèiUur^ 
L'auteur du panégyrique deTrajan étoit lui-même on grand ^parw 
tisandes récitations publiques ; il ne craignoit même pas délire. de -^ 
vaut un nombreux auditoire >des poésies peu compatibles aveotla 
gravité de sa profession, u VcMci, cQt-âl, les raisons qui m'engagent 
« à réciter en public : d'abord celui qui récite, par respect pour 
M l'assemblée, revoit ses écrits avec une attention plus scrupuleuse i 
M ensuite il a dans son auditoire une sorte de conseil dontle^uge* 
M ment décide ses doutes. U reçoit des critiques de beaucoup d^ 
« ses auditeurs; sinon il devine aisément leur septiment à leuD 
«c physionomie, à leurs regards, à un geste de la tête ou de la main, 
M à leur murmure, à leur silence. Sur de tels indices,' on distingue 
u facilement un jugement véritable d'une approbation de com- 
(( plaisance. Déplus, si quelqu'un de mes auditeurs tient par ha^ 
« sard à lire ce qu'il aura entendu récitçr, il verra que j'ai changé 
« ou supprimé certains passages, peut-être d'après son avis, quoi- 
M qu'il ne me l'ait pas formellement exprimé (2). » <« Chacun, dit 
K un peu plus loin le même auteur, a ses motifs de réciter. Pour 
M moi, je l'ai souvent dit, je le fais pour qu'on m'indique mes 
« fautes s'il m'en échappe, et il m'en échappe sans aucun 
«( doute (3). » PUne parle-t-il sincèrement, ou faut-il voir, dans 
les passages que nous venons de citer, les détours d'une vanité hy-^ 
pociite cherchant à voiler, sous le masque d'une apparente bonho- 
mie, un amour excessif des flatteries et des applaudissemens ? C'est 
là ce qu'il importe fort peu d'examiner ; il suffît qu'ils nous ré- 
vèlent le but primitif, le but avoué des récitations pubUques, Cha^- 
cun sentira aisément que bien peu d'usées prétoient aux abus au- 
tant que celui-là. 

(1) Patere me videre tituliun tuum rpatere audirti describi, Icgij vacnirc, 
volumiua Tranquilli raei. V, xi, 3 . 

(2) Plin. j., V, 111, 8, 9, 10. 

(3) vil, XVII, I . 
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Liet réciutions publiques commencèrent à Rome sous Auguste; 
l'usage en fut introduit par Asinius Pollion (i). Auparavant on se 
contentoit de lire ou de faire lire les ouvrages durant les repas» 
chez soi ou chez ses amis. Cicéron , par exemple , envoyant de 
Pouzzoles son traité de la Gloire à Atticus qui étoit à Rome, loi re- 
commande de ne pas le publier , mais d'en noter les plus beaux 
endroits qu'il pourra faire réciter à table par son lecteur Salfius, 
devant des auditeurs bien disposés (a). Mais déjà la vanité s'étoit 
emparée de cette coutume, et les mauvais écrivains, sous prétexte 
de donner à dîner à leturs amis, letur infligeoient, comme un acces- 
soire obligé, l'audition de leurs rapsodies (3). Cet abus, à la fois si 
commode et si flatteur pour la médiocrité vaniteuse, prit un rapide 
accroissement et finit par devenir un usage presque «universel. 
Aussi le spirituel épigrammatiste latin, invitant à souper son ami 
Turannius et n'ayant à lui offrir qu'une très-maigre chère, s'engar 
geoit, par forme de compensation, à ne lui pas faire subir l'ennui 
d'une lecture (4)- 

L'idée des réunions purement littéraires obtint en peu de temps 
une vogue immense. Les hommes sages ne pou voient méconooitre 
ce qu'il y avoit de bon et d'utile dans la coutume de lire en public, 
mais ils lisoient rarement, sans apprêt, sans ostentation, et seule- 
ment devant leurs amis (5). Ik recevoient chez eux, ou bien, s'ils 
n'a voient pas un logement convenable, dans la maison d'un autre; 

(i) Pollio Asinius primus omnium Rromanorum adTocatis homioibus scripta 
sua recitarit. Sënéq . ; cxcerpt. e cootrov. IV, proemium. 

(s) De Gloria roisi tibi. Castodies igitur ut soles : sed notentur eclogariii 
quoA SaWiuSy boDos auditores nactus,in coDyiyio duotazat légat. Ad Attic, 
X\l, 1 . EhQn, Toyez aussi , pour Tusage de lire dans les repas , Blartial, lY^-^, 
▼, i6; Plin. j., I, xt, 3. 

(3) , TiMsim 

Sextio ferai frigua 
Qui me yocat quum malum legit librum. 
Catulle éd. VossiuS; p. loa. Voyez aussi la charmante epigramme de Ibr- 
liai sur Tiofatigable Ligurinus. II I, 5o, 

(4) Parva est cœnula,, quispotect oegare? 
Sed finges nihil , audiesyn fictum, 

Et vultu placidus tuo recumbes ; 
Nec crassum domiaus leget yolumen. 

f!») Nec rccitem quidquam , nisi amicis ; idque coactus. 

Horace, satyr. I, ir, 78, cf. Plin. j., V, m, ujVII, xyn, u. 
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ils trouvoient toujours de zélés amateurs des lettrée, dispo- 
sés à prêter la leur pour ces sortes de cérémonies (i). Ceux qui 
n'avoient point une maison à eux, qui ne pouvoient disposer de celle 
d'un autre, ou qui ne se contentoient pas d'un auditoire peu nom* 
breux, récitoient véritablement en public, sous les portiques, dans 
les théâtres , dans les temples, dans les jardins publics, au forum, 
dans les bains (2), etc. Ovide, tout jeune encore, avoit lu des vers 
devant le peuple : 

Carrnina cum primuin populo jovenilia legi 
Barba resecta mihi bi8?e semelve fuit (3). 

Et Pomponius Secundus le tragique , lorsqu'il ne tomboit pas d^&c- 
cord avec ses amis des corrections qu'il falloit faire à ses ouvrages, 
avoit coutume d'en appeler au peuple (4). Les poètes de Rome 
avoient formé entre eux Une espèce d'académie qui se réuûissoit 
dans an lieu particulier nouiipé schola poetarum(S). G'étoit là, sui- 
vant Juste-Lipse , que se faisoient leurs lectures. Ils avoient même, 
au dire du savant commentateur, un jour particulier où ik se réu- 
nissoient tous les ans pour resserrer, dans un repas de corps, les liens 
de confraternité qui lés unissoient (6). 

Les auteurs qui dévoient lire en public inviloient leurs amis par 
des lettres particulières , codiciUi, Les étrangers étoient prévenus 
par des annonces, libelli, qu'on faisoit distribuer dans la ville, où 
par des affiches écrites sur les colonnes des portiques (7). C'étoit 
presque une fête publique que l'annonce d'une lecture faite pair im 
écrivain en vogue : Lsetam fecit cum Suttius urbem prottiisitque 
diem (8). 

(0 Juvénal, Vn, 4o. Martial, IV^ 6. Plîn. j., VlII, xii, 1, a. 

(2) Juvënul, I, la ; Vlï, 45. Âulugelle, XVIIÏ, 5.' Horace, satyre I, iV, fb. 
PëtroD., p. a4, 1. 33. J.-Lîpse, epist. selecr., lettre 46. Canaubon, Gommeii'^ 
taires sur Perse. 

(3) Tristes, IV, x, 67. 

(4) Plin. j., VII, xvn,ii, 
(ô) Maniai, III, ao; IV, 61. 

(6) Juste-Lipse, Lettre sur les récitations, cpistol. sélect., 46w ^n'aî po 
▼ériher ce fart que Ju»te^Lipse avance d'après Tautorité d'Ovide, attendu 
que, suiTant sa coutume, il ne cite pas le passage. 

(7) Plin. j., m, xviii , 4. Martial, XIV, Ma. Vet. soboliast; aid Heratit Art., 

poet.y V, 373. 
C») JuYëna1,VII, S^. 
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Le peuple te portoU alors en foule à l'assemblée ec, dans son en- 
thousiasme frénétique, brisoit. souvent les bancs de Tauditove. 
C'eçt ce c(u*expriiiie Ju¥énal.2|u même endroit en disant de Taii- 
leur de la Tbébaide : 

ffept «ubtellia Tersu . 

Les Romains manifestoient leur approbation par des applanditse- 
mens de divers genres. C'étoient des murmures flatteurs (bombi), 
des bruits de tuiles (imbrices), de vases de terre on de tenons 
(testas), espèces de castagnettes que Ton frappoit les unes sortes 
autres ou avec de petits bâtons (i); des cris d'encouragement, des 
bravos (;2), enfin des baisers (3) qu'on envoyoit à l'acteur ouaalec- 
teur qu'on vouloit applaudir. Souvent on se levoit spontanément 
comme pour témoigner au lecteur l'enthousiasme qu'il inspiroit (4)* 
Le sifflet étoit, comme chez nous, l'interprète d'un auditoire mé- 
content (5) ; nous verrons tout à l'heure tous les moyens qn'em- 
ployoient les auteurs pour conjurer cette désiqiprobaûoo 
terrible..- . 

Cétoit une espèce de devoir pour les parens et les amis d'un auteur 
que d'assister à ses lectures (6). Pline le jeune savoit un gré infini â 
sa femme de ce qu'elle venoit, couverte (l'un voile, écouter lors- 
qu'il riéçitoit en public (7). Le même auteur raconte (8) quePas- 
sienus Paullus, poëte élégiaque assez distingué, devoit un jour liie 
des vers devant ime assemblée dont faisoit partie Javolenus Priscni 
en qualité d'ami intime du poëte. La pièce que devoit lire Panlliu 
comnaençoit* par ces mots : Vous l'oidonnes , Priscus. « Moi? je 
n'ordonne rien , » répondit aussitôt Javolenus , qui prit pour lui 
l'apostrophe. Cette distraction démonta pour tout le reste de la 
séance la gravité de l'auditoire. 

Suétone raconte une aventure analogue arrivée à l'empereur Claude; 
car plusieurs empereurs romains se mêlèrent d'écrire , rédlèrent 

(1) Sueton. inNeroD., c. 20. 
(9) Perse, I, 49. Horace, Art. po<ft., vers 49S. 
(8) Martial, I, 4 et 77 . 
. (4) Martial, X, 10. Plin. j., VI, 17. 

(6) Gicer., pro Eoacio comaBdo, c. 11. Ad Atticntti,!!, iS , 19. Horace, 
satyr. 1, 1, 66. 

OS) Voy* Flin.r'Cpi't. I,aiit,6et passim. 

(7) Plin. IV, XIX, 3. 

(S) VI, XT. 
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en public et assistèrent aux récitations (i). Claude, dans sa jeu- 
nesse, avoit écrit une histoire d'après le conseil de Tite-Live et avec 
l'aide de Sulpicius Flavus ; il commençoit à la réciter devant un 
nombreux auditoire^^lorsqu'un des bancs de l'amphithéâtre, s'étant 
brisé par le poids' d?nn des assistais, entraîna dans sa chute plu- 
sieura ides gradins infévieui^v Tout 4e mondé de rire et Claude 
tout le premier/ si bien qu'il ne put réprendre assez de gravité pour 
faire écouter convenablement sa lecture. 

Ces petits faits et quelques autres que nous trouvons dans Pline 
ne sont pas de nature à prouver qu'il y eût à Rome un grand zèle 
pour les lectures publiques, surtout dans la classe des auditeurs : 
on y assistoit par habitude, tout en maugréant contre l'usage , 
comme beaucoup de personnes chez nous s'astreignent aux visites 
du 1*" janvier, tout en appelant de leurs vœux l'abolition de cette 
assujettissante coutume. Parmi les invités, les uns ne venoient pas 
du tout, les autres faisoient un acte de complaisance forcée et re- 
gardoient comme du temps perdu celui qu'ils passoient à écouter 
une lecture ; aussi ne se piquoient-ils pas d'une grande exactitude. 
Us musoient longtemps à la porte de l'auditoire, faisoient demander 
si le lecteur étoit arrivé, s'il avoit débité sa préface, si son livre 
avançoit. Alors seulement ils entroient, lentement et les uns après 
les autres. Ils s'asseyoient, mais du reste pas d'attention, pas un 
mot d'encouragement, pas un geste d'approbation, et^ comme nous 
l'avons vu, ils saisissoient toutes les circonstances qui pouvoient 
faire diversion à l'ennui du récit. La plupart même quittoient la 
séance avant la £n, les uns en dissimulant autant que possible lecu* 
sortie, les autres ouvertâmént et sand gêne (2). Cette iridififérettce 
ne reffoidissoitl pasi le zdie des auteurs^ et chacun des jbufis^ des 
mçp» d'aviil, de juillet et d'août, spécialement consacrés sans dûlniHe 
à ces solennités, étoit marqué par uneilecture publique (9). 

lues plus mauvais éomants n'étoient pas les moins zélés , et s'il faut 
en jugei.par qiaélques traits satyriques tle Martial^ de Juv^alet 
di'Hcnrace, les Fmncakua-auroient pa» manqué aux: poètes ctAni- 
qu69 de l'ancienne Home ipii auroient voulu composer une métros 

(i) Suétone, Vie d^Auguste, c. 85. Vie de Néron, c. 20. Capilolin, Vie de 
Pertinaz, c. 11. -— Lampride, Vie d'Alexandre Sévère, c. 36. -— Plin. j., 
I, XIII, 3. 

(a) Voy . Plin . j . , 1, XIII ; VI, XVII . 

(3) Id., I, xiir, 1 ; VIII, xxi, H. Juvéïlal, 111,9. 
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manie. Pour ces récitateun fanatiques tous les endroits éuie&t 
bons i dans des thermes publics, au milieu du forum, ils étoieottoot 
aussi à Taise que dans leur propre maison (i). Martial a personnifié, 
sous le nom d'un certain Ligurinus, cette malheureuse manie de ré* 
citation qui faisoit de chaque petit poète un fléau pour ceux qai 
l'approchoient. Nous ne pouvons résister au désir derapporter,^î- 
qu'elle soit un peu longue, la première des trois épîgranuneicoii^ 
sacrées à ce personnage. 

Occurit tibi nemo quod libenter , 
Quod, ffuacumqae Tenis, fuga est et ingens 
Circa te, Ligurine, solitudo, 
Quid sit scire cupU? Nimis poeta es j 
Hoc valde Titium periculoAum est. 
Non tigris catulis citata raptis, 
Non dipsas medio perusta sole , 
Mec sic scorpias improbus timetur, 
Nam tantosy roft'^f <iu^ ferat labores? 
Et stanti legis et legis sedenti. 
Currenti legis et legis caranli. 
■ In thermas fngio , sonas nd aurem . 
Piscinam peto, non licct natare. 
Ad cœnam propero, tenes eunteni. 
Ad cœoaio venio; fugas sedentem. 
Lassus dormîo ; suscitas jacentem . 
Vis quantum facias mali ridere? 
Vir justus , probus , înnocens . . . timeris (s) « 

Rome étoit pleine de pareils personnages à qui rien ne coàtoitpoa^ 
se produire. Louer à grands frais une maison , des bancs et des 
chaises, et disposer une salle en amphithéâtre^ briguer des aiidi-> 
teurs, répandre des annonces, s'épuiser enfin en démarches et ea 
frais de tout genre (3), telles étoient les conditions auxquelltt 
on se soumettoit pour un triomphe d'un instant. 

On ne peut, sans un vif sentiment d'intérêt et de curiosité, lire 
dans les poètes satyriques de l'époque, et les prétentions des ao^ 
teurs, et leurs minauderies devant le public, et les précatttioni 
prises d'avance pour se ménager un succès.. Nous nesonunèspiw 
alors dans la Rome d'Auguste ; on diroit que Martial, Perse et Jih 



(i) Horace, satire I, iv, 7$. 

(») 111,46} cf.. 47 et 60. 

(3) Juvënal, VII, 46. Tacite, dcOrator., 9. 
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vénal ont deviné nos vanités de salon et nos intrigues de coulisses. 
Entrons dans cet Athénée romain, vaste amphithéâtre dont les gra- 
dins s'élèvent jusqu'au toit (i). Devant un public nombreux est 
assis le récitateur, sur un siège élevé (2) ; il est peigné avec soin, 
revêtu d'une robe blanche toute neuve ; à sa main gauche brille 
une pierre précieuse (3) ; son cou est entouré d'une cravate en laine 
ou en fourrure prouvant ^ au dire de Martial, qu'il lui est aussi dif- 
ficile de parler que de se taire (4)« Pour entretenir la pureté de sa 
voix> il se rince le gosier avec une liqueur émolliente (5). Il tire 
enfin de son sein un énorme volume et commence à réciter du bout 
des lèvres , avec des yeux mourans, des airs de tête langoureux, 
une voix efféminée, une manière de prononcer pleine d'affecta*- 
tion (6). Quelquefois le lecteur s'interrompoit, et , avec un regard 
où petilloit la plus vive impatience de poursuivre sa lecture : « Je 
« finirai, disoit-il, si vous le désirée. >» — Continuez, continuez, lui 
crioient ceux même qui auroient voulu le voir cesser à l'ins- 
tant (7). Et l'auteur enchanté reprenoit son récit, que coupoientde 
temps à autre des applaudissemens de commande. Dans beaucoup 
d'auditoires les gens qui témoignoient le plus vif enthousiasme 
étoient ceux qui écoutoient le moins. Leurs yeux étoient constam<- 
ment fixés, non sur le lecteur, mais sur un des auditeurs dont ils 
épioient les signes. Celui-ci étoit le mésochoros ou chef de claque : 
un geste de sa main commandoit les bravos (8) à des esclaves, à 
des affranchis, à des malheureux qui, pour trois deniers, un repas 
ou un habit neuf, s'étoient d'avance engagés à applaudir et avoient 
été répartis dans tous les rangs de l'amphithéâtre (9). Mais voici 



(1) Sidoine Apoll., 11^ 9; ÎX, i4 . 
(a) Perse, I, 17. 

(3) Id. ibid.y 16. 

(4) Qui récitât lana fauces et colla revioctus 

Hic se posscloqui posse tacerc negat. 

Martial, Vi, 4i. 
Cette cravate 8enommoityôcâ/e(Id.,XIV, i42). Martial dit ailleurs qu^elie 
seroit plus conyeaablement placée sur les oreilles des auditeurs qu^autour 
du cou de celui qui re'cite. IV, 4o. 
(6) Perse, I, 17. 

(6) Id . , ibid. . 1 8, 83 sq . 98, i o4 sq . 

(7) Séoèque, epist. 96. 

(8) Plin. j., II, XIV, 7- 

(9) Juvcnal» Vil, 43. Perse, 1, 63 . Pline, 1., c. Pétron., p. 4, 1. ^7, cd. r.otich. 

13 
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une manière bien plus piquante de se ménager un brillant saocèi, 
nouA en devons la connoissance à Casaubon ( i ), qui lui-mèinera Oh 
pruntéc â Philostrate. Un financier ignorant et qui se piqooitde 
littéralurc airaoit fort à réciter ses écrits en public , et tenoit rartoat 
à Daire sensation dans son auditoire. Lorsqu'il prêtoit de Faii^t, 
il stipuloit d'abord un honnête intérêt , mais ajoutoit tonjoun an 
prêt une condition sine qtia non^ à savoir que l'emprunteur viendioit 
fécouter et l'applaudu*; si quelqu'un y manqtioit, il le poursoiToit 
eu justice pour inexécution d'une clause essentielle du contrat. 

Nous avons cru devoir entrer dans quelques détails «ur le$ lec- 
tures publiques, parce qu'elles étoieutdans le principe, et qo'eiles 
furent toujours pour les auteurs sérieux, une institution atile^oo 
moyen efticace d'améliorer leurs ouvrages, et le préliminaire oUigé 
de l'édition proprement dite (a); venons maintenant à l'édition. 

Un auteur a aujourd'hui trois manières de se défaire d'no ou* 
vrage inédit : c'est de le vendre, de le donner ou de le publier à sei 
frais. On peut d'abord poser en fait que les libraires de Rome aV 
cheloient pas les manuscrits des auteurs ; les seuls ouvrages qui se 
vendissent inédits étoient les pièces de iliéàtre (3) , encore ëtoieot- 
elles achetées , non par lei libraires, mais par les comédiens ou 1^ 
personnes qui donnoient des jeux au peuple. 

^ous lisons cependant dans Suéloue que le grammairien Pom- 
pilius Andronicus, retiré à Cumes, se trouva dans un tel déoà- 
ment, qu'il fut forcé de vendre ù quelquuiiy pour i6 mille sester- 
ces (3,960 fr.) , un ouvrage capiial intitulé elenchi amudium^ 
ou annales elenchi (4)* Pompilius Andronicus étoit oontemporûi 
d'Antoine Gniphon , lequel cnseiguoit à Rome du temps de Cicé- 
ron(5). Or, à cette époque, il y avoit bien des copistes, //^niru, qui 
transenvoient et vendoient les livres qui tomboient entre leon 
mains ; mais il n'est pas bien certain qu'il y eût encore des entre- 
preneurs de publications en grand, des libraires proprement dits, 
puisque le mot de bibliopola ne se montre, dans les auteurs latbs, 

(1) Comment, sur Perse, p. 98. 

(s) PlÎD. jun., III, X et xt; V, xiii etpassim. 

(3) Aulugelle, III, .1. Jtiyënal, VII, 90 sq. 

(4) Adeo inops atqiie egen^, ut coactus sit prapcipuuBi illud oposcolam an- 
nalinm elenchornm sedecim millibusnummiim cuidam reodere. Saëtoii.,âe 
ll1u:itrib. gramm., c. 8. 

(h) lè.,ibid,,c. 7 et 8. 
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qu'à partir da siècle d'Auguste. D'ailleurs, dans le passage de Sué- 
tone, il n'est pas question de libraire; l'ouvrage de Pompilius An- 
dronicus fut vendu, dit-il simplement, à quelqu'un, et ce quelqu'un 
n'étoit pas un éditeur de profession , puisque le livre seroit resté 
inconnu si le grammairien Orbilius ne l'avoit racheté dans la suite 
et publié sous le nom de son auteur ( i ). L'acheteur étoit peut-être un 
de ces hommes qui, jaloux de se faire à peu de frais une réputation 
d'écrivain, achetoient^es livres d'autrui et s'en attribuoient le me- 
nte (2) ; peut-être éioit-ce bien réellement un auteur qui a voit be- 
soiràpour ses travaux du livre d'Andronicus, et auquel ce dernier, 
^ ociase de son indigence, étoit forcé de vendre les documents que 
Salluste recevoit en pur don du grammairien Ateius (3j. 

On pourroit nous opposer encore un autre passage de Sénèque , 
^^ Seul qu'on ait allégué jusqu'ici avec quelque apparence de raison, 
poxir prouver que les auteurs vendoient leur manuscrit aux li- 
"^**^ires. Après avoir accumulé une foule de subtilités sur les di- 
^^i*ses manières de posséder , Séncque ajoute : « Nous disons que 
** les ouvrages de Gicéron lui appartiennent; Dorus , le libraire, 
** prétend qu'ils sont à lui, et ces deux propositions sont vraies t 
** l'un peut les revendiquer comme auteur, l'autre comme ache- 
'^ leur , et on peut dire avec raison qu'ils sont à l'un et a l'autre, 
^^ car ils appartiennent à chacun d'eux d'une manière différente. 
** De même Tite-Live peut acheter ou recevoir en présent ses ou- 
^ vràges du libraire Dorus (4). » A la rigueur , on concevroit ici la 
Ynention de Tite-Live, cohimed'un homme vivant, car l'historien 
de Padoue n'est mort qu'en 770 de Rome, et Sénèque avoit 
alors quinze ou dix-huit ans; encore faudroit-il qu'il eût écrit son 
Traité des bienfaits à cet âge et non , comme on le croit générale- 
ment, après la mort de Claude. Mais, comment supposer qu'un 
libraire du temps de Sénèque ait pu acheter la propriété des œuvres 
de Cicéron? Si Ton n'admet pas l'explication que nous ayons don- 
Ci) Quos libros Orbilius supprcssos redemisse se dixit , vulgandosque cu- 
ra 8se o omine a u ctori s . 
(4) Martial, I, 67. 

(3) Suëtone, Ouvr. cit., c. 10. 

(4) Libros dicirous esse Ciceronis : eosdem Dorus librarius suos vocat et 
utrumque yerum est. Aller illos tanquam auctor, alter tanquam emptor asse- 
rit; ac recte utriusque dicuntur esse. Utriusque enim sunt sed non eodem modo. 
Sic potest T. Livius aDoroacciprre autemerc libros suos. Debeneficii8,yil,6. 
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née ailleurs du mot emptor (i), dans ce passage, il faudra contenir 
au moins qu'il y a ici une altération du texte qui ne permet fss 
d'en tirer une conjecture plausible. 

Revenons à notre assertion. Nous pensons qu'il n'y aToit entre lei 
auteurs et les libraires aucune relation d'intérêt , et , qtioiqne sons 
ne ptiissions appuyer ce sentiment que sur des preuves néffâves 9 
elles nous paraissent tellement convaincantes qu'elles engendrent à 
nos yeux une certitude. 

Stace, dont la Thébalde^ lue en public, mettoit en mouvement 
Rome tout entière et soulevoit, dans un immense auditoire, un 
frénétique enthousiasme , Stace étoit obligé , pour avoir du pain, 
de faire des tragédies (2). Les vers de Martial eurent une vogue inouïe; 
il jouit, de son vivant, d'un renom que bien peu d'auteurs obtenoient 
après leur mort ; mais il vécut toujours pauvre (3). Tout cbeiaUer 
romain qu'il étoit , il se trou voit dans l'obligation, et n'en roogif- 
soit pas, de demander à Parthenius une robe neuve , et, quand il 
l'avoit obtenue , il Itu falloit encore mendier le manteau (4)* Aow, 
disoit-il lui-même : Que me sert que nos soldats lisent mes venau 
fond de la Dacie, que mes épigranmies soient chantées dans la Bre- 
tagne? ma bourse n'en est pas mieux garnie , nescit saceuhs ùta 
meus (5). Mais il faut bien remarquer que ni Martial , dans ses 
plaintes fréquentes sur la pénurie de ses finances, ni Juvénal, dam 
la satyre sur la misère des gens de lettres, ne songent à accuser les 
libraires. Dans les relations de ces derniers avec les auteurs, la part 
de chacun étoit faite : au libraire l'argent, à l'écrivain la gloire. Ce 
partage est clairement exprimé dans ces vers de l'Art poétique d'Ho- 
race : 

Omoe tulit punctum qui miscuit utile dulci 
Lectorem delectando pariterque monendo. 
Hic mcret aéra lil)er Sosiis ; hic et mare transit 
Et loDgum ooto i»criptori prorogat aevum. 

Et Tacite, dans son dialogue sur l'orateur (6) : « Les vers, 

(0 Voy. p. 176. 

(a) Juvënal, VII, 86 sqq. -• 1 . . 

(3) Martial, V, i3. 

(4) Id., VIII, a8;l\, &o. 

(5) Id.,XI,3. 

(6) Ch. IX. 
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« dit-il, ne conduisent point aux honneurs , ils ne mènent point à 
« la fortune ; tout leur fruit se borne â un plaisir court, à des louao- 
« ges frivoles et stériles. » Et plus bas : *« La renommée, à laquelle 
« les poètes sacrifient tout , et qu'ils avouent être le seul prix de 
« leurs travaux , quod nnum pretium omnis sui laboris fatentur , 
« n'est pas autant le partage des poètes que des orateurs. » 

Cependant un auteur ne pou voit pas sustenter sa vie matérielle 
avec le seul espoir d'une immortalité douteuse, et, puisqu'il consa- 
eroit tout son temps à des travaux littéraires, il est probable qu'il 
devoit en retirer quelque profit. « Les anciens auteurs^ dit Mar- 
« tial (i), ne secontentoient pas de la gloire. » Mais vendoient- 
ils leurs ouvrages? Mon ; ils en attendoient le prix de la générosité 
des grands, minimum vati munus Alexis erat. Dans les républiques 
^ecques, les poètes chantoient les vainqueurs des jeux publics et en 
attendoient leur salaire; dans les royaumes, ils vendoient leur 
muse aux monarques qui vouloieut l'acheter, et l'avarice des prin- 
ces leur valoit souvent d'amères satyres (2). A Rome, les poètes spé- 
culoient sur la vanité des empereurs et des grands. Dans la pièce de 
vers où Mailial se plaint que sa bourse se ressente si peu de la vo- 
gue de ses livres, que demande-t-il ? des libraires plus généreux? 
Nullement. Il désire que les destins donnent à Rome un nouveau 
Mécène, comme ils lui ont envoyé un nouvel Auguste dans la per- 
sonne de Nerva (3). D'où vient, suivant Juvéoal, la détresse des 
gens de lettres ? C'est que Rome n'a plus des Mécène, desProculeius, 
des Fabius, des Lcntulus, des Cotta (4). Pline le jeqne fournit géné- 
reusement à Martial les frais de son voyage, lorsque le célèbre épi- 
grammatiste quitta Rome pour se retirer dans sa patrie. « Je l'ai 
« fait, dit-il , et par amitié, et par reconnaissance des vers qu'il a 
« composés à ma louange. Autrefois , les vers en l'honneur d'un 
« particuUer ou d'une ville valoient au poëte de l'argent ou des 
«c honneurs; mais cette belle et excellente coutume s'est perdue 
« comme tant d'autres : car, en cessant de mériter des éloges ^ nous 
M en sommes venus à regarder les éloges comme des choses vaines 
M et ridicules (5). » Heureusement Auguste avait cultivé et encou- 

(1) Epigr. V, XVI, II. 

(9) Vo^ez la XVI* idylle dn Thëocrile. 

(3) Epigr. XI, m, 9. 

(4) Satyre, VII, v.gK 
(ô) Plin.j., in,xxi,3. 
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ragé les lettres : qui ne coniioit les marques de faveur que reçorent 
de lui Virgile et Horace? Ses bieufaits se répandoient même sur des 
auteurs plus obscurs Un pauvre poëte grec avait l'habitude de l'at- 
tendre à la porte de son palais et de lui remettre une courte pièce 
de vers à sa louange. Fatigué de ce manège , dont il faisoit proba- 
blement semblant de ne pas comprendre le but, l'empereur prit un 
jour un morceau de papier, y traça une courte épigramme, et la 
remit au Grec en échange de la sienne. Le poëte la prend, la Ut, la 
loue avec enthousiasme, et, tirant de sa bourse quelques misérables 
pièces de monnoie, s'empresse de les présenter à César, en loi ex- 
primant un vif regret de ne pas pouvoir lui offrir davantage ; cette 
fois Auguste fut obligé de comprendre, il fit compter au rasé poëte 
cent mille sesterces (24 mille francs) ( 1 ). Les successeurs d'Angaste 
suivirent son exemple et Récompensèrent les hommes de lettres, 
tantôt par des honneurs, tantôt par des présents. Domitieit enridût 
Quintilien et paya généreusement les flatteries de Martial ; Trajaa 
condïla de faveurs Pline le jeune, et Vespasieu donna en une seule 
fois àSaleius 5oo mille sesterces (i23 uiille francs). Tacite, quirap- 
porte ce dernier trait, ajoute : Il est beau, sans doute, de mériter, 
par ses talens , les libéralités du prince ; mais combien n'est-il pas 
plus beau encore, si notre fortune nous impose des besoins, de ne 
recourir qu'à soi, de n'anplorér que son génie^ de n'avoir que soi 
pour bienfaiteur? Cette ressource qu'avoient les oratems manquoit 
donc aux poètes. Aussi, sans les libéralités des empereurs, ils n'au- 
roienteu, dit Juvénal(2;, d'autre partià prendre que de se faire gar- 
çons de bains, mitrons, crieurs publics, délateurs ou faux témoins >^ls 
n'auroient certainement pas été réduits à une aussi triste condition, 
s'ils avoientpu vendre leurs manuscrits aux libraires, et partager avec 
ces derniers les bénéfices de la publication des ouvrages en vogue.Mais 
l'idée même d'une spéculation pareille n'existoit pas à Rome; car, 
dans l'état de détresse où étoient les httérateurs , leur verve satj- 
rique, qui s'exerçoit sans gêne contre la lésinerie des grands, n'an- 
roit pas épargné l'avarice des Ubraires. 

S'il £edloit encore d'autres preuves pour établir que les auteurs 
ne trafiiquoient pas de leiurs livres , nous en trouverions une sans 
réplique dans le silence des lois sur la propriété littéraire. En ad- 

(1) Voy. Mat:robe, Saturn. Il, 5 in fiii. 
(•2) Juvënal, VII, 1 sqq. 



199 

• 

mettant que la couditioti des éditeurs dans i*antiquitë Ait abso* 
luiuent la uiéiue que celle de nos éditeurs modernes , il faudroit 
admettre aussi que les ouvrages de Tesprit étoient, comme chez 
nous , une propriété dont Texploitation éloit aliénable , soit à 
terme, soit pour toujours. Mais des transactions de cette nature 
ne pouvoieut êvideninient avoir lieu que sous Tégide d'une légis* 
lation spéciale, qui réglât et garantit les droits respectiCs dé Tau* 
teur et de l'éditeur, du propriétaire et de Tusufruitier. Or cette lé* 
gislation n'a jamais existé ; on r/eii trouve aucune trace dans le 
vaste recueil des lois romaines, depuis les lois des Douze Tables 
jusqu'aux dernières novelles des empereurs d'Orient. 

U restoit donc aux écrivains l'alternative ou de publier leurs 
ouvrages à leurs frais ou de les donner à un libraire qui »e char- 
geât de l'édition. Le premier moyen a été rarement employé, mais 
il l'a été sans aucun doute. Les riches Romains qui, comme Crassus 
et Atticus, avoient un grand nombre d'esclaves lettrés, n'avoient pas 
besoin d'une entremise étrangère lorsqu'ils vouloient publier un 
écrit. Dire que Gicéron avoit aussi ses copistes , c'est dire en même 
temps qu'il a été souvent lui-même l'éditeur de ses propres 
ouvrages. Nous trouvons des exemples de cette manière de publier, 
même à une époque où le commerce de la librairie avoit déjà pris 
un assez grand développement. Du temps de Pline le jeune , un 
certain Regulus, plutôt par ostentation que par un vrai sentiment 
de doideur et de regret, avoit composé un livre sur la mort de son 
fils : d'abord il le lut publiquement a Rome, ensuite il le (it trans- 
crire à mille exemplaires et l'expédia dans toute l'Italie et dans les 
pix>vinces (i). Mais ce mode de publication dut, nous le répétons, 
être fort rare aussitôt qu'il y eut des libraires soigneux et en nom- 
bre suffisant ; car les bons auteurs n'avoient pas besoin d'y avoir re- 
cours ; les mauvais devaient rarement eu avoir les moyens. 

Arrivons donc au troisième mode de publication et à la véri- 
table condition des libraires. Ceux-ci étoient, en thèse générale, 
des gens qui recevoient gratuitement des auteurs les ouvrage^ iné- 
dits, qui les faisoient transcrire à leurs risques et périls et qui s'in- 
demnisoient des frais de publication en percevant seuls tous les 
bénéfices de la vente. Ils avoient, comme on voit, sur les éditeurs 
modernes cet avantage, qu'en aucun cas ils n'exposoient rien au 

n) rJin. j., IV, VII, a. 
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delà du prix de la main-d'œuvre et de la matière première été 
livres. Nous pouvons maintenant donner une nouvelle preuve à 
l'appui d'un fait que nous avons avancé ailleurs, à savoir qa'Atdcos 
ëtoit, même pour Ciccron, un véritable libraire. On ne coDtesten 
pas que le noble chevalier, dans Tédition des ouvrages de son 
aiiii, ne fournit au moins la main-d'œuvre; la chose est trop bien 
connue : ce qui l'est moins , c'est qu'il faisoit aussi les avances 
du matériel. Cicéron avoit composé ses Académiques en deux livres, 
et l'édition en étoit déjà commencée, lorsqu'il s'avisa de les refaire 
sur un nouveau plan et de les mettre en quatre livres. En annon- 
çant à Atticus ce remaniement, il lui dit : Les copies que vonsafet 
des anciennes Académiques sont maintenant inutiles, mm vous 
supporterez aisément cette perte {\)\ et aussitôt il se meta faire Téloge 
de son nouvel ouvrage , qui égale, à son avis, ce que les Grecs ont 
écrit de plus parfait. L'intention de Cicéron est évidente , il cher- 
che à consoler Atticus d'une dépense inutile, en lui prouvant que 
la vente du nouvel ouvrage, plus travaillé que le précédent, le dé- 
dommagera amplement d'une perte d'ailleurs peu considérable. 
Quelquefois les travaux des auteurs étoient rendus publics à leur 
insu, et leur nom seul suffisoit pour donner la vogue à cette 
édition. Une des causes qui engagèrent Quintilien à publier ses Ins- 
titutions oiatoires, ce fut qu'on colportoit dans Rome deux livres 
sur l'éloquence, qui étoient bien de lui à la vérité, mais qui n'a- 
voieut pas été destinés à voir le jour et dont lui-même n'avoit pas 
surveillé l'édition. C'étoient des leçons qu'il avoit publiquement 
pronoiioées; sténographiées par ses élèves, elles avoient été, sans 
sou ayeu, livrées à la publicité. Quintilien, du reste, ne trouve rien 
à redire à ce procédé, sinon qu'il n'auroit pas Cadlu mettre au jour 
un travail fait pour rester inédit ; mais ces bons jeunes gens, dit-il, 
c'est Tintérét qu'ils me portent qui les a fait agir (2) ! Nouvclk 
preuve que les Romains n'avoieut pas l'idée de ce que nous appe- 
lons la propriété littéraire. Trois siècles après, nous retrouvons encore 
un fait du même genre. Pammaque , ami de saint Jérôme, Caisoit 
son possible pour supprimer à Rome tous les exemplaires de l'ou- 



(1) Tu illam jacturam feres aequo animo, quod illa quae habes de Acade- 
micis frustra descripta s uni. Ad Atlicum, XUl, 1 3 . 

(2) Boni Juvenes sed niniium amantes mei temerario editionis honore 
vulgaYcrunt. Quintil. Proeroium, adMarccUum. 
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'vrage écrit contre Jovin^en par le célèbre solitaire de Bethléem , ou- 
"vrage qui devoit nuire à son auteur dans l'opinion publique, à cause de 
l'extrême sévérité avec laquelle l'institution du mariage y est appré- 
ciée. Saint Jérôme, tout en remerciant son ami, le prévient que ses 
«{Torts sont inutiles, que plusieurs exemplaires de son livre sont ré- 
pandus en Orient, qu'on y eu a même apporté de Rome; car, 
ajoute-t-il, à peine ai-je écrit quelque chose, que mes amis ou mes 
erwieux s'empressent de le publier (i). 

Les libraires se tenoient au courant des besoins et des caprices 
du public lettré, soit par les réunions qui avoient lieu dans leurs 
boutiques, soit par les récitations qu'ils suivoient sans doute avec 
une grande assiduité; ils pouvoient ainsi calculer à l'avance les 
chances d'écoulement qu'auroit tel ou tel ouvrage. Aussi, lorsqu'il se 
présentoit une spéculation avantageuse, n'épargnoient-ils ni les 
visites, ni les sollicitations, ni les flatteries pour obtenir de l'auteur 
le précieux manuscrit dont la publication leur promettoit quelques 
avantages, u II faut publier quelque chose, dit Pline le jeune, il le 
« faut pour plusieurs raisons, surtout parce que les livres que j'ai 
« déjà mis au jour sont très- répandus , quoiqu'ils n'aient plus le 
« mérite de la nouveauté. C'est du moins ce que disent les libraires 
tt et peut-être veulent-ils me flatter. Mais qu'importe si, en 
« me trompant, ils me rendent mes études plus chères (2) ? » Un 
document unique en son genre, et que pour cela même on nous 
permettra de rapporter en son entier, c'est la lettre par laquelle 
Quintilien , pressé par le libraire Ti^phon, lui confie enfin la pu- 
blication de ses Institutions oratoires (3). En voici la traduction : 
« J^ous me sollicitez chaque jour, et avec de viues instances (4), de 
«< commencer enfin l'édition des livres sur l'art oratoire, que j 'a vois 
« composés pour mon cher Marcellus. Je ne pensois pas encore 
u avoir suffisamment mûri cet ouvrage ; j'y ai travaillé, vous le sa- 
u vez, un peu plus de deux ans, distrait d'ailleurs par de nom^* 
« breuses affaires ; encore ce temps a-t-ii été consacré moins à la 
« composition qu'aux recherches presque infinies et aux innom-p 

(1) Epist. ad Pamm., vet. edit. 62. 

(9) Nisi tamen aurihus nostris bibliopola; blaudiuntur. Sed sauc blan- 
diantur , dum, per hoc mendacium , nobis studia nostra commcndent . 
Plin., I, 11,6. 

(3) Elle est imprimée en tête de Touvrage. 

(4) Efflagitasti quotidiano convicio. 
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M brabics lectures quVxigeoit le plan que je m'étoU tracé. D'un 
H autre côté, me conformant au précepte d'Horace qui, dausson 
<« Art poétique, conseille de ue pas précipiter l'édition, mais delà 
u renvoyer à la neuvième année , je lalssois reposer mou travail 
«t pour donner à l'amour-propre d'auteur le temps de se refroidir; 
« je voulois alors revoir plus scrupuleusement mon livre et Texa- 
« miner avec l'impartiale attention d'un lecteur désintéressé. Mais, 
« si le public le demande avec autant d'instances que vous mcTaf- 
« firmez, livrons au vent les voiles , coupons le câble et soobaiums 
« au navire un heureux voyage. Surtout que les copies soient auni 
M correctes que possible ; je me confie beaucoup pour cela daoi 
•> votre exactitude et votre diligence. » Nous avons déjà montré 
ailleurs combien les anciens attaclioient de prix à la coiTectioa des 
livres. Le premier moyen d'obtenir cette qualité précieuse étoit 
d'avoir un bon original, et comme cet original étoit fourni par Tan- 
teur, celui-ci devoit l' écrire ou le faire écrire sous ses yeux et en 
surveiller la confection avec une attention scrupuleuse. Gcéroi^ 
^aisoit transcrire ses ouvrages par ses propres copistes avant de les 
livrer à Atticus, et il n'cnvoyoit à ce dernier, pour les publier dé- 
finitivement, ces premières copies qu'après une sévère révision. 
M Les livres que je dédie à Yarron, dit-il, sont terminés; oncor- 
u rige seulement les fautes des copistc*s (i). » Mous voyons, dans un 
aut re passage , que l'orateur romain avoit fait aussi transcrire par 
ses propres écrivains le traité de Finibus , avant d'en confier l'é- 
dition à son ami (2). Mais les soins que prenoient les auteurs de 
revoir sévèrement les exemplaires de leurs livres, qui dévoient ser- 
vir d'originaux dans les ateliers du libraire, ne dispensoient pas 
celui-ci de fisdre collationper encore chacune des copies exécutées 
par ses ouvriers. Strabon (3) reproche pourtant aux libraires 
de Rome et d'Alexandrie de ne pas s'astreindre à ce soin indispen- 
sable. En effet, la collation pouvoit être faite de deux manières : 
ou bien chaque copie étoit lue successivement à haute voix 
par un copiste, tandis qu'tm autre suivoit sur l'original ; pu bien, 
pendant que l'original étoit lu à haute voix, un certain nombre de 



(1) Libriad Varronem sunt detexti tantum librariorum menda toUtintur. 
Ad Attic, XIII, a3. 

(2) ïbid., xiii, i\ . 

(3) XIII, îo4et4i9. 
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copistes suivoient la lecture sur autaat de copies. La collation exi- 
geoit ainsi ou beaucoup de temps ou beaucoup de monde, et dans 
aucun cas elle ne devoit plaire à celui qui faisoit de la librairie un 
pur métier, et dont le but ëtoit, sans s'inquiéter du plus ou moins de 
perfection, de faire beaucoup en peu de temps. Mais il faut cepen- 
dant croire que dans le nombre des libraires il s'en trouvoit quel- 
ques-uns assez zélés pour les lettres, ou assez jaloux de l'honneur 
de leur maison, pour chercher à répandre autant que possible des 
livres irréprocliables sous le rapport de la correction et de l'exac- 
titude du texte. La dernière pbrase de la lettre de Quintilien, 
que nous avons rapportée plus haut, sembleroit prouver que Try- 
phon étoit de ce nombre. 

Ordinairement les anciens ne publioient un ouvrage que lors- 
qu'il étoit entièrement terminé ; nous en avons déjà vu un exemple 
dans le cours de rhétorique de Quintilien. Gicéron ne livra ses Aca- 
démiques à son éditeur Atticus que lorsque l'ouvrage fut complet. 
De même on ne peut douter que l'Enéide de Virgile, dans laquelle 
on trouve un assez grand nombre de vers inachevés, n'ait été publiée 
d'un seul coup, après la mort de l'auteur. Mais , comme chaque livre 
d'un ouvrage formoit un volume, il arrivoit quelquefois, surtout 
pour les pièces détachées, que les publications se faisoicnt par li- 
vraisons. C'est ainsi qu'ont paru successivement les quatorze livres 
d'épigrammes de Martial ; on peut s'en convaincre en lisant les 
premières épigrammes de chaque livre. Le même mode de publi- 
cation étoit parfois employé pour les histoires. C. Fannius mourut, 
au rapport de PUne le jeune (i), après avoir publié trois livres de 
l'histoiro des proscriptions de Néron, et laissant son ouvrage in- 
complet. 

Il y auroit sans doute de la folie à inëconnoîtie la supériorité 
immense de nos moyens de publication sur le procédé unique em- 
ployé dans l'antiquité : il y a loin du foible roseau des copistes à la. 
miraculeuse puissance de la presse ; et cependant, en y regardant 
de plus près, on se prend à ne plus mépriser autant les moyens si 
bornés, l'instrument si imparfait des éditeurs antiques. Pour tout 
ce qui ne tient pas à la rapide diffusion des ouvrages, il est peu 
d'avantages que l'imprimerie puisse disputer à l'écriture à la main. 
On trouveroit presque dans tous les siècles des manuscrits qui^ 

(i) V, V, 3. 
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pour la propreté, la régularité , la correction de l'écriture , la pro- 
fusion, l'élégance et la licLesse des omeinens, le disputeroieot aux 
plus belles impressions. Quant à ce que nous i4>pellerons les tours 
de force de la presse, nous doutons qu'elle puisse présenter quel- 
que chose d'aussi extraordinaire que cet exemplaire manoicrit de 
riliade et de l'Odyssée, qui entroit dans une coquille de Doix(r). 
Le véritable triomphe de l'imprimerie , c'est qu'elle peut (aire 
beaucoup en très-peu de temps. Ici l'écriture à la main a é?ideiii- 
ment le dessous, et néanmoins elle fut peut-être, dans l'antiquité, 
plus active qu'on n'est généralement porté à le croire. Martial, 
énumérant les avantages d'un livre court, dit d*abord que le co- 
piste peut le transcrire en une heure, unaperagU librarius hora{2). 
Il s'agit de son 2' livre, composé de 93 épigrammes formant en- 
semble 540 vers. Le poète exagère sans doute la rapidité du copiste*, 
ajoutons donc 3 heures et donnons à chaque écrivain 4 heures pour 
transcrire 54o vers. Supposons, de plus, que, dans l'atelier du li- 
braire, cinq copistes , sous la dictée d'un lecteur, soient occupés à 
transcrire le 2* livre de Martial et qu'ils travaillent 8 heures par 
jour, ils auront fait 10 exemplaires chaque jour et 3oo exemplaires 
en un mois. 

Un autre avantage de la forme des éditions dans l'antiquité, c'est 
qu'en tout état de choses l'auteur pouvoit Caire des corrections à 
son Uvre, et que ces correclions étoient à l'instant reportées sur tous 
les exemplaires de l'ouvrage qui étoient encore en magasin. Nous 
avons cité le passage des lettres de Cicéron où il prie Atticus d'em- 
ployer trois de ses copistes à effacer un mot dans le plaidoyer pour 
Ligarius (3). Voici un autre passage non moins remarquable , pris 
à la même source : u Vous lisez mon traité de l'orateur et je vou» 
« en suis bien reconnaissant ; je le serai encore davantage si, non- 
M seulement dans vos exemplaires, mais dans ceux des autres, vous 
« voulez remplacer le nom d'Eupolis par celui d'Aristophane (4). » 
Que signifient les mots non modo in libris tuis sed eliam in aliorum? 
L'éditeur, en pareil cas, faisoit-il annoncer les corrections impor- 
tantes , afin que les personnes qui déjà avoient acheté Touvrage 



(1) Plin. raocicD, VII , 91 . 
(9) Martial, II, 1,6. 
(3) Voy. plus haut, p. 174. 
(4; Ad Attic.,XII. C. 
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pussent elles-mêmes le corriger ? c*est ce que nous n'osons décider. 
Mais il n'en est pas moins constant qu'on pouvoit corriger et qu'on 
corrigeoit, en effet, les livres avant que l'ëdition fût épuisée et qu^on 
songeât à en faire une nouvelle. Aux exemples que nous avons cités, 
l'on peut ajouter une lettre adressée par Pline le jeune à Népos. 
Celui-ci, ayant acheté quelques ouvrages de Pline, y avoit vraisem- 
blablement trouvé beaucoup de fautes ; il s'empressa d'en prévenir 
l'auteur, qui promit de les Caire corriger (i). On conçoit, d'après 
ce que nous avons dit ailleurs sur les palimpsestes, que de simples 
corrections ne dévoient offrir aucune difficulté, puisqu'on avoit le 
moyen d'effacer la première écriture sur une feuille entière et 
d'employer une seconde fois cette même feuille comme si elle n'eut 
jamais servi. Aussi Cicéran, après avoir fait &ire l'original de ses 
Académiques , écrivoit-il à Atticus , en le priant de bien considé- 
rer s'il falloit décidément dédier l'ouvrage à Yarron : « Quoique 
« les noms soient déjà écrits , il est, disoit-il, facile de les effacer 
(( ou de les remplacer par d'autres (2). » 

Les changemens faits par les auteurs à leurs livres ne sebomoient 
pas à de simples corrections, ils y ajoutoient quelquefois des notes, 
probablement en marge, et des variantes en interlignes. Pline, en- 
voyant un de ses ouvrages à Minucius, avoit prévenu les critiques 
qu'il prévoyoit pour quelques expressions ambitieuses, en éciivant, 
au-dessus, des locutions un peu plus simples, quoiqu'il fût loin 
d'approuver ces changemens appropriés au goût de son ami (3). 

L'exemplaire sur lequel l'auteur avoit, de sa main, écrit deis 
notes et indiqué des corrections à faire, acquéroit par cela même 
un prix plus élevé que les autres : c'est ce que nous apprenons 
d'une épigramme de Martial contenant l'envoi de ses sept premiers 
livres avec des notes et des corrections autographes : 

Septem quos tibi mittimus libellos 
Auctoris calamo sui notâtes ; 
Haec illis praetium facit litura (4) . 

(1) Petis ut libellos meos, quos studiosissime comparasti, recogooscendo9 
emendaodosaue curem ; faciam . IV, xxti, i . 

(a) Etsi nomioa jam facta sunt; sed vel iuduci yel mutari possunt. Ad 
Attic, XIII, i4. 

(3) Laudabor in eoquod adnotatum invenies , etsuprascripto aliter expti- 
citum, etc. VII, xii , 3. Peut-être le mot adnotatum indique-t-il les signes 
de correction, notce, qu'on mettoit en marge des volumes. 

(4) Epigr.,VII, 17. 
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Une autre épigrauime du niéine poète (i) témoigne encore du 
prix qu'on attachoit, à Rome, aux pièces écrites par la main même 
cfun auteur en réputation. LVcriture de telle ou telle personne se 
nommoit chirographus. Suétone se sert de ce mot lorsqall dit 
qu'Auguste ne séparoit pas les mots eu écrivant quelque chose de 
sa main, notavi et in chirographo nondmdlt verba, etc. (2). Aittears, 
il nous apprend qu'Auguste exerçoit ses neveux à imiter son écri- 
ture, chirographum (3). Enfm le même historien dit avoir eu sons 
les yeux des tablettes et des libelli renfermant des vers écrits de la 
main de ^éron, ipsiiis chirographo (4,. L'écrit original se nommoit, 
comme chez nous, un écrit autographe, par exemple : littera Au- 
gusti autographœ (5j. 

S'il étoit toujours facile de corriger, au gré de l'auteur, tous les 
exemplaires de son livre qui restoient en magasin, il étoit bien diffi- 
cile de jGûre participer à ces améliorations successives les copies 
déjà vendues, surtout celles qui avoient été expédiées au loin. Ey 
avoit donc une certaine diversité entre les différens exemplaires 
d'une même édition, et c'est danN cette diversité qu'ont pris nais- 
sance les variantes recueillies par les érudits des temps modernes, 
dans les anciens manuscrits c]ui nous restent d'un même ou?rage. 

Nous avons parlé de première édition j à' écoulement des livres, 
iV édition noui^elle, il est important de ne pas se méprendre sur la 
signification qu'il faut donner à ces termes dans l'antiquité. H n'est 
pas probable que les libraires de Rome fissent exécuter de suite, 
comme font les nôtres, une quantité considérable d'exemplaires du 
même ouvrage, et qu'ils attendissent, pour faire faire de nouvelles 
copies, l'entier écoulement des premières ; ç'auroit été s'exposer, 
sans motif et sans uliUté, à consei*ver en magasin des livres qui, 
réprouvés peut-être par le goût public, auroient pu, au bout d'un 
certain temps, n'avoir plus aucune valeur. Le procédé de publica- 
tion employé dans l'antiquité permettoit, au contraire, à tout libraire- 
éditeur d'échapper à cette chance de perte, car il pouvoit fort bien 
s'arrêter après avoir fait faire un petit nombre d'exemplaires d'nn 

(') VII, I,. 

''^) Vie d'Auguste, c . 87 . 

(3) Ibid.,c.64. 

(*) Ne'ron,c. 5î. 

(^) Suët., vie d'Auguste , c . 87 . 
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lême Livre, et se borner ensuite à remplacer par de nouvelles co- 
ies celles qu'il auroit vendues ; de cette manière, il n*étoit ja- 
nais pris au dépourvu et ne s'exposoit pas à perdre sans aucun 
ruit des dépenses considérables. Avec de tels procédés un livre 
Kmvoit n'avoir qu'une seule édition d'une durée indéfinie. 

Si l'auteur, non content de quelques corrections partielles, faciles 
k introduire dans les copies déjà faites de son ouvrage, entrepre- 
noit une révision complète de cet ouvrage, le refondoit, Tabrégeoit 
ou l'augmentoit, les copies qui en étoient faites après cette révision 
formoient alors une nouvelle édition. Martial, par exemple, donna 
une deuxième édition de son dixième livre, dans laquelle il corri- 
gea soigneusement le peu qu'il conserva de la première édition, et 
ajouta beaucoup d'épigrammes nouvelles : 

Festinata prior decimi mihi cura libelli 

Elapsum manibus nunc reTocayit opus 
Nota lege» quœdam, sed lima rasa recenti ; 

Pars nova major erit; lector ulrique f aye ( i ) . 

Plus tard le poëte abrégea encore ce dixième livre en même temps 
|ue le onzième, et les publia tous deux ensemble en les dédiant à 
Domitien : 

LoDgior undecimi nobis decimique libelli 

Arctatus labor est et brève rasit opus. 
Plura legant vacui , quihns otia tuta dcdisti : 

Ilaec legc tu, Caesar j forsan et illa legc» (a) . 

Les traductions diverses, faites par différentes personnes, d'un 
ouvrage en langue étrangère étoient regardées comme autant d'édi- 
tions du même ouvrage. Isidore de Séville compte sept éditions des 
Livres saints. Ce sont , d'abord la version des Septante , ensuite 
celles d'Aquila, de Symmaque, de Théodotion ; puis cette version 
vulgaire (3) qui, ne portant pas de nom d'auteur, étoit simplement 
appelée quinta editio ; enfin la double traduction d'Qrigène, for- 
mant les sixième et septième éditions, que l'auteur avoit enrichies 
d^une concordance avec les éditions précédentes. 

n nous reste à parler de quelques moyens employés soit par les 
auteurs, soit par les libraires pour procuret aux ouvrages en vente 

(0 Epigr. X, 2. 

(î) Ibid.,XII, 5. 

(3) La Vulgate, Isid.,Orig., VI, 4. 
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un prompt écoulement. Ici encore on pourra peut^>étre appliqoer 
ce dicton si rebattu, mais si yrai : Rien de nouveau sous leioleiL 
Les auteurs sërieux visoient à mériter l'approbation du pubGc 
éclairé en ne publiant que des ouvrages solides, instructifs, irrépro- 
chables surtout pour le style. Dans cette vue, ils ne se laffoient 
pas de les revoir, de les corriger, de les limer .^ c'étoit leur inot(i). 
Non contens de cela, ils les lisoient et les communiquoieutlileun 
amis, recevoient les critiques, les discutoient, les admettoientoi 
tout ou en partie ; en un mot, ils ne publioient que brsqu'ils 
ctoient satisfaits et d'eux-mêmes et du jugement de leurs aristir- 
ques (2). Les partisans de la littérature facile, les écrivains pares- 
seux et efféminés contre lesquels Perse s'indigne avec tant d'éna*- 
gie, employoient de tout autres moyens pour captiver labieardu 
public; ils s'éloignoient des bons modèles, et, pour flatterie 
mauvais goût des lecteurs, n'hésitoient pas à descendre à leur ni- 
veau. Les idées et le style de ces écrivains se ressentoient de cette 
affectation prétentieuse qu'ils apportoient, comme on a vu, dans 
les récitations. Mais c'étoit surtout dans la composition du tiu^de 
l'ouvrage que se concentroient tous les efforts de leur esprit alam- 
biqué. Aulugelle et Pline l'Ancien, dans leurs préfaces, ont 
donné de ces titres à la mode une liste qui suffiroit à défrayer pen- 
dant longtemps nos modernes auteurs de rêveries poétiques et sen- 
timentales. Rayons^ prairies, fleurs^ fruit , corne dUahondanct, 
problèmes^ découvertes^ conjectures : tels étoient les titres qnc les 
auteurs grecs et latins se piaisoient à mettre en tête de leurs 
livres, sans doute sans s'inquiéter beaucoup du rapport qu'ils 
avoient avec le sujet. 

Ces titres, écrits ensuite en grosses lettres sur les devantures des 
boutiques de librairie et sur les colonnes et les murailles desti- 
nées aux affiches, excitoient vivement la curiosité des lecteurs. 
Potu" aider à leur effet, les éditeurs faisoient copier séparément on 
ou deux chapitres, une ou deux pièces de vers de Touvrage qnUs 
alloient mettre en vente , et les faisoient répandre dans le public 
Pline le jeune allègue cet exemple à Lupercus pour s'excuser de 
lui avoir envoyé seulement une partie d'un discours sur lequel il 
lui demande son jugement. Si vous ne pouvez , Itd dit-il , juger 



(1) Voy. Pliae et Martial passim, Forcellini et Gesniefi 
(1) Plin. jun., VII, xyii , 7 ; xx, 1, etc. 
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^ rememble , tous pourrez au moins me dire votre avis sur le 
morceau que je tous envoie^ comme vous pourriez prononcer sur 
le mérite d'une tête sculptée sans pouvoir toutefois juger de l'exac- 
titude des proportions entre cette tête et le reste de la statue. Et il 
ajoute : nec alla ex causa principia librorum citcumferuntur , 
quam quia €xisUmatur pars aliqua , ^etiam sine ceteris, esse per^ 
fecta (i). Ces espèces d'extraits, envoyés en forme de spécimen 
pour donner un avant-goût de l'ouvrage, dévoient sans dout€ in- 
diquer, comme nos prospectus, le lieu et le jour de la mise en 
vente^ le prix du livre et les autres détails qu'il importoit aux ache- 
teurs de connoitre. Si, de plus, on fait attention que la propriété 
littéraire n'étoit pas garantie, que tout libraire pouvoit faire copier 
et vendre pour son compte un livre aussitôt qu'il étoit répandu , 
on sera porté à croire que le libraire à qui l'auteur conûoit d'abord 
son manuscrit devoit chercher les moyens de se réserver l'exploi- 
tation exclusive de l'ouvrage aussi longtemps que possible. La 
meilleure manière d'arriver à ce but éloit de ne mettre en vente 
aucun exemplaire avant de s'être assuré d'avance, pour le livre, un 
nombre considérable de souscripteurs, et la distribution des pros- 
pectus et des spécimens devoit aider puissamment au succès de 
cette petite ruse commerciale. 

Ce moyen de se procurer du débit étoit, du reste, fort légitime; 
en voici un qui Test beaucoup moins : Sur le déclin de l'empire 
d'Occident, à l'époque où la littérature païenne s'éclipsa devant 
les savans travaux des Pères de rÉglise catholique, des libraires ne 
craignirent pas , dans l'intérêt de leur commerce , de publier de 
fort mauvais ouvrages sous l'autorité d'un nom illustre; de là les 
écrits faussement attribués à S. Cyprien, à S. Augustin, à S. Am- 
foroise, etc. Cette supeixherie, qui passa facilement dès l'abord, 
grâce à la célébrité du nom qu'on mettoit en avant, ne se put dé- 
couvrir pendant le moyen âge, époque entièrement dépourvue de 
critique, et trompa les amateurs des lettres jusqu'après la renais- 
sance (2). 

Eckhard (3) signale une erreur du même genre, mais qui auroit 
eu une cause toute différente. Les libraires de l'antiquité avoient. 



(i) Pliu. j., II, V, n, 
(a) Eckhard, p. 48. 
(3) Ibidem. 
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à ce qu^il paroit, la coutume, comme les cofMSies du moyen âge eC 
nos modernes édilenn, de mettre leur nom sor les livres qu'ils pu- 
blioient ; il est tmré de là que, dans des temps d'ignorance, on a 
pris quelquefois dans les anciens manuscrits le nom du Ubraire 
pour celui de l'auteur. C'est ainsi que les vies des grands capitaines, 
écrites suivant l'opinion la plus accréditée, telles que nous les 
crons aujourd'hui par Cornélius Népos, ont été longtemps attri- 
buées à ^uiilius Probus, libraire (i) du temps de Tiiéodose, et 
même imprimées d'abord sous son nom. fie combien d'erreurs 
pareilles sommes-nous peut-être encore aujourd'hui les dupes! 

(i) CVst Eckliard qni le qualiCe ainsi. 



CHAPITRE dixième! 



Dts JPibîioliicqiiC^ 




I. n'étoit gucrc possible de traiter des livides chez les anciens^ 
sans €onsaci*er au moins quelques pages à leurs bibliothè- 
ques ; mais les travaux qu'ont publiés sur ce sujet des sa- 
vants du premier ordit; ( i) ^^^ i^^s permettent pas Pespoir de trou- 
ver là-dessus quelque fait nouveau et intéressant : si donc nous 
nous y arrêtons, cq sera pour ainsi dire par manière d'acquit, en 
glissant rapidement sur les détails historiques généralement connus, 
pour n'insister que sur quelques notions moins saillantes, et qui^ 
par conséquent, ont été plus négligées, nous voulons parler de la 
disposition intérieure des bibliothèques. 

La plus ancienne collection de livres dont il soitfait mention dans 
l'histoire est celle que réunit le roi égyptien Osymandias , dans soa 
immense palais de Thèbes : sur la porte de la salle qui les reufermoit^ 
étoit écrite cette célèbre inscription : Trésor des remèdes de Vâme^ ou 
plus prosaïquement, Pharmacie de Vâme^ '\'^X^^ lArçeTov (2); on ne 
dit pas si cette collection étoit publique ou exclusivement réservée 
à l'usage du prince. La première bibhothëque que nous trouvions 
dans l'ordre chronologique, après celle d'Osymandias, est la bi- 

(1) Voyez entre autres Struvius , BibU£>theca historiœ littcraris selecta, 
ouvrage termine jMir Juglcr, qui Ta publie en 3 vol. in-8. Jcna, 1754. La 
Notice sur les bibliothèques est dans le 1"^ volume , ch. a, 3, 4 et 5. Tous les 
travaux antérieurs, et ils sont en très-grand nombre, s'y trouT'cnt mentionncfs.. 

(3) Diodore de Sicile, I, 4{^ 
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bliothëque ouverte au public athénien par Pisîstrate. Cette 
collection fut enlevée et transportée en Perse par Xerxès ; mais les 
Athéniens la recouvrèrent dans la suite, grâce à la libéralité de 
Seleucus Nicanor (i). Au deuxième siècle, Athènes renfermoit plu- 
sieurs belles bibliothèques (2). De ce nombre étoit celle qu'y fit 
construire l'empereur Adrien près du Panthéon, qu'il orna de 
marbre de Phrygie, de statues, de peintures, d'or et d'albâtre (3). 
Du temps de Pisistrate , Polycrate , tyran de Samos. un peu plus 
tard Cléarque, premier tyran d*Iléracléc-du-Pont (4) 9 et le poète Eu- 
ripide , eurent de nombreuses collections de livres. Athénée (5) , 
louant Larensius de son zèle à rassembler des livres grecs, dit 
qu'il l'emportoit en cela sur Polycrate de Samos, Pisistrate, tjrau 
d'Athènes , Euclide l'Athénien , Nicocrate de Chypre, Euripide le 
poète, Aristote le philosophe et Nélée qui conserva les livres de ce 
dernier. La bibliothèque d' Aristote ne passa dans les mains de 
Nélée qu'après avoir appartenu à Théophraste (6). Nélée la vendit 
à Ptolémée Philadelphe , qui la réunit aux autres livres achetés 
par lui à Athènes et à Rhodes, et envoya le tout dans cette £uneuse 
bibliothèque d'Alexandrie dont nous parlerons tout à l'heure (7]. 
Quant aux livres d'Aristote qui, après avoir été longtemps enfouis 
par les héritiers de Nélée, furent vendus plus tard à ApeUicon de 
Théos et transportés d'Athènes à Rome parSylla(8), la manière 
dont Strabon en parle ne permet pas de douter qu'il ne s'agisse des 
œuvres mêmes du célèbre philosophe , de celles de Théophraste 
et des copies qu'en avoit fait faire ApeTlicon. 

La collection formée par Aristote donna , s'il faut en croire 
Strabon, aux successeurs d'Alexandre, l'idée de cette célèbre biblio- 
thèque d'Alexandrie, qui compta jusqu'à 700 mille volumes (9). 
Elle fut fondée par Ptolémée Soter, dans le quartier de la vUle 
nommé Brucchium , et probablement contiguë à ce musée, où les 



(1) Aulugelle, VI, 17, cf. Athence.l, 4. 

(3) Aristid. ap. Pliotium, cod. !i46, p. i!i3i, éd. Genéy., i6is. 

(3) Paasanîas in Atticis, p. 16 et 17, ëd. Sylburg, i583. 

(4) Memnon apud Phot., biblioth., cod. S34, p. 704, éd. Genève, i6is. 

(5) L. c. 

(6) Strabon , XIII , l. IV, a* part., p. «oi, trad. fr. Plutarq., Sylla, c. s6. 

(7) Athënëe, 1. c. 

(8) Strabon et Plutarque, 1. c; Lucien , adr. indoct., c. 4. 

(9) Ammien Marcell , XXIÏ, xTr/i3. Aulagelle, VI, 17. 
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savanSy réunis par le roi en une espèce de corporation, aroient une 
promenade, un lieu garni de sièges pour leurs conférences et une 
grande salle pour prendre leurs repas. Lorsque la bibliothèque du 
Brucchium, parles soins de Plolémée Philadelphe et de ses succes- 
seurs, eut atteint le chiffre de 4oo mille volumes , on songea à for- 
mer dans un autre endroit une bibliothèque supplémentaire. Les 
livres nouveaux furent donc réunis dans le Sérapeum , et ceux-ci 
s'élevèrent, à la longue, au nombre de 5oo mille. Le firucchium ayant 
été incendié lorsque César se rendit maître d'Alexandrie , les 
4oo mille volumes qu'il rcnfermoit périrent dans les flammes (i); 
il ne resta plus que les 3oo mille volumes du Sérapeum. Mais, dans 
la suite , cette bibliothèque s'augmenta de toute celle des rois de 
Pergame dont Antoine fit présent à la reine Gléopâtre (2), et elle 
subsista ainsi jusqu'à la destruction du temple de Sérapis sous Théo« 
dose. 

Le premier directeur de la bibliothèque d'Alexandrie fut Démé- 
trius de Phalère, qui apporta à sa formation un grand zèle et une 
grande activité (3). Nous tiouvons après lui, sous Philadelphe, 
Zénodote d'Ëphèse ; Eratosthène , sous Evergète ; Apollonius de 
Rhodes et Aristonyme, sous Ptolémée Epiphane ; Aristophane de 
Byzance, sous Evergète II ; sous Tibère, un grammairien nommé 
Ghœrémon ; et peu après, Denys, fils de Glaucus (4). 

Le fondateur de la bibhothèque de Pergame fut, selon Stra- 
bon (5), Eumène, fils d'Attale premier au ii* siècle avant J.-C* 
Lorsque cette bibliothèque fut donnée par Antoine à la reine d'E- 
gypte, elle renfermoit, dit Platarque (6), 200 mille volumes simples 
CiQxicùv k^y^mt c'est-à-dire, selon Schwarz (7), des volumes qui ne 
contenoient chacun , suivant Tusage , qu'un seul livre du même 
ouvrage. Il ne faut donc pas se laisser imposer par ces nombres de 
200, 3oo, 4^0, 700 mille volumes, qui, à la rigueur, sembleroient 



(i) Sënéque, deTranquill. anim., c. 9. Orojse, 1. 6, c« i5. 
(a) TertuUien, Apolog. XVIIl, cite par Juste- Lipse, Syntagm. de Bi- 
blioth., c. 3, et Plutarque, Vie d^Ântoine, c. 58. 

(3) Josephe, Antiq. jud., XII, 11, i. 

(4) Yoy. Suidas et Heyoe, opusc. acad., tom. I, p. 119. Bonamy, Mém.de 
FAcad. des inscr. et belles-lettres, ëd. in-ia, t. i3, p. 6a3 et suiv., p. 63Â. 

(5) Liv. XIII, u part, du t. IV, p. a4a, tr. fr. 

(6) Vie d'Antoine, c. 68. 

(7) II, XI, p. 65. 
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prouver que la bibliothèque d'Alexandrie étoit presque aussi coo-^ 
sidërablc que notre grande Bibliothèque royale. Si Ton pense à 
rexiguïté des anciens volumes , on comprendra Oacilement que 
l'immense colleclion des Ptolémées ren£ermoit peut-être moins 
de matières que plusieurs dé nos bibliothèques particuUèreSr 

La littérature et les livres ne furent en honneur à Rome que brt 
tard. Lorsque Carthagc eut succombé sous les armes de Scipion, 
les bibliothèques trouvées dans cette capitale n'excitèrent en au- 
cune manière la convoitise des vainqueurs; ils en firent présent 
aux roitelets de T Afrique et ne réservèrent que les 28 voh&mes de 
Magon sur l'agriculture, qu'ils voulurent, à cause de l'utilité du 
sujet, faire traduire en latin (i)« La première collection de livres- 
un peu considérable qui se soit vue à Rome est, suivant Isidore de 
Séville (2), celle que Paul-Émile y apporta, l'an 160 av. J.-C,, 
après la déiiaite de Persce. Vint ensuite la biMiothèque de Sylla, 
composée des livres d'Apellicou de Théos, que le dictateur avoit en- 
levés à Athènes. Parmi les trésors que LucuUus rapporta de ses 
guerres d'Asie, et dont il orna sa maison de Tusculum, il fiaut compter 
une précieuse collection de livres , qu'il se fit gloire d'augmenter 
encore et dont il permit le libre accès aux savans et aux liltérateurs,. 
surtout aux Grecs (3). Mais, à cette époque, l'amour des livres com- 
mençoit à se répandre ; des libraires étoient établis à Rome, et de 
riches personnages avoient des esclaves lettrés, continueUement 
occupés aux travaux de transcriptiovK Atticus avoit , comme nous 
l'avons vu, ou une riche bibliothèque, ou, suivant les commenta- 
teurs, un fonds considérable de livres à vendre. Dans tous les cas, 
•es livres étoient toujours à la disposition de Cicéron (4) et proba- 
blement de bien d'autres personnes; nous avons vu que Cicéron avoit 
laplusgrandc envie des livres d*Atticus, etqu'ildestinoit àlesacheter 
toutes ses économies (5). A peu près dans le même temps qu'il en 
exprimoit si vivement le désir , il reçut en présent de Papirius 
Petus, frère de Servius Claudius, la bibliothèque de ce dernier (6)^ 
c'est peut-être cette collection qu'il fît transporter dans sa maiso» 

(i) Pline,XVIlI,5. 
(a) Orig.,VI,5. 

(3) Isidor.yibid. Pluiarque, Vie de Lucullus, c. 43» 

(4) AdAttic, iV, i4. 

(5) Voy. plus haut, p. 200. 

(6) Ad Alticiim, I, 20. 
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d'Ântium, et dont le classement et la disposition furent confiés aux 
soins de Tyrannion, aidé de deux esclaves lettrés d'Atticus. Les 
bibliothèques commençoient^ comme on voit, h sortir de la capitale 
et à se répandre dans l'Italie. Cicéron, étant à Cumes, trouvoit un 
trésor de lectures instruclives dans Fancienne bibliothèque de 
Sylla, qui ayoit passé entre 1^& mains de L. Coi*nel. Sylla Faustus, 
son fils (i). 

Cependant César songeoit à doter Rome d'une bibliothèque pu- 
blique; il chargea Yarron de former et de classer une col- 
lection de livres grecs et latins aussi considérable que possible (2); 
mais riiistoire ne dit pas que ce projetait jamais reçu d'exécution. 
£n effet , la première biblioihèque publique que Kon^ ait pos- 
sédée fut fondée par Asinius Pollion et magnifiquement ornée 
par lui des dépouilles des Dalmates (3). Deux vers d'Ovide prou- 
vent qu'elle étoit située dans un temple de la Liberté. 

Nec me, qiisc doctis patiicrM^t prima libellis, 
Atria Libcrtas tangcrc passa sua est (4). 

Après la défaite définitive des Dalmates, Auguste fit construire, 
avec leurs dépouilles , un monument entouré de portiques^ dans 
lequel Octavie consacra une bibliothèque en l'honneur de son fils 
Marcellus (5). Cette bibhothèque, qui prit le nom d'Octavienne, 
étoit probablement double, c'est-à-dire composée de livres grecs et 
latins. Suétone dit, en effet, que le grammairien Melissus, afi*ranchi 
de Mécène , reçut la mission de classer les bibliothèques dans le 
portique d'Octavie (6). Telle étoit aussi la bibliothèque palatine 
que fonda Auguste dans son palais même à câté du temple d'A- 
pollon (7). Ce fut peut-être cette collection dont le classement fut 

(1) Ego hic pascor bibliotbeca Fausti, Ad Attic, iv, 10. 

(3) Bibliothecas grxcas et latinas, quas maximas posset, publicarc, data 
M* Yaroni cura comparaiidaruro ac digerendarum. Sucton., YiedeG^sar, 
c. 44. 

(3) Pline, VII, 3i ; XXXV, 2. Isidore , VI , 5. Pline (VII, 3i) dit : Biblio- 
theca qu» prima in orbe ab Asinio Pollione ex manubiis publicata Romae est. 
Il y a ë?idemment erreur ; il faut lire avec Just^Lipse f qu», prima in urbe, 
ab, etc. 

(4) Tristes, III, 1,71. 

(5) Dion, XLIX, 43. Plutarq., Vie de Marcellus, à la fin. 

(6) De illustr. gramm., c. 11 . 

(7] Suétone, Vie d'Auguste, ch. 39. Dion, LUI, 1 . HoracC; épitr. I, m, 17. 
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confié au grauiiuairien Poinpeitis Macer, qui reçat d'Auguste h 
défense de rendre publiques certaines productions de la jeunesse de 
César (i). lligyuus , afFranchi d* Auguste, semble, d'après la courte 
notice que lui consacre Suétone , avoir eu la direction de la bi- 
bliothèque entière du palais, prœfuii palaiinœ bMiolheca (2). }m\£^ 
Lipse rapporte cependant deux anciennes inscriptions qui proaveot 
que chaque partie de la bibliothèque, c'est-à-dire la partie grecque 
et la partie latine, a voit un préposé particidier. L'une est l'épitaphe 
d'un certain Julius Félix , directeur de la bibliothèque grecque 
palatine ( a hibliotheca grœca palatlna ] ; Tautre e$t l'épitapbe 
d'Antiochus , conservateur , sous Tibère , de la bibliothèque 
latine d'Apollon (a hihliolheea latina ApolUnû) (3). Une antre ias- 
cription publiée par Orelli (4) nous fait aussi connaître un Grec 
nommé Alcibiade , qui étoit à la fois conservateur de la blbUo- 
Uièque latine du palais et secrétaire de l'empereur pour les lettres 
latines, scriba ab epistolis latinis. Le bibliothécaire désigné dans les 
inscriptions que nous venons de citer par les mots a bibliolheca se 
nommoit aussi custos (5). Les bibliothèques de Rome étoient-elles 
toutes socmiises à une dii-ection générale ? c'est ce qu'on pourroit 
conclure de la notice de Suidas sur ce Ilenys, fils de Glaucus, que 
Heyne croit avoir été direcl£ur de la bibUothèque d'Alexandrie 
après le philosophe Chaerémon. Deuys vint à Rome sous Néron et 
y vécut jusqu'à l'empire deTrajan.Il fut, dit Suidas, prépose aux 
bibliothèques et secrétaire des empereurs (6). 

Tibère fonda, dans la partie du palais qu'il habitoit, une biblio- 
thèque qu'on appela bibliothèque de Tibère , ou bibliothèque de 
la maison de Tibère (7). Juste-Lipse attribue à Yespasien l'étabUs- 
sement de celle qui étoit contiguë au temple de la Paix , dans la- 
quelle Aulugelle trouva un traité , qu'il avoit longtemps cherché, 
de L. .£Uus ; précepteur de Yarron (8). Trajan construisit, sus le 



(i) Suétone, Vie (le César, c 60. 

(3) Jdem,de iliustr. grammat., c. 30. 

(3) Just .-Lipse, Syntagm. de bibliotliecis, c. vi. 

(4) Orelli, Select, inscr., n® 4i . 
(6) Ovide, Tristes, 111,1, C3. 

(6) Kct) tSv CtC\toùiiKû)v 'ZTf oÙVtj;, kcÙ tqv WiffTohciv K(ù "zr^icCuay 
iyevêTGy Ket) à'toKçtiuiATeûv, 

(7) Aulugell., XIII, 19. Vopiscus, Vie de Probus, c. i. 

(8) Aulugelle, XVI, 8. 
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foram auqael il donna son nom , une bibliothèque qui fut depuis 
transportée dans les Thermes de Dioclétien ( i ). Aulugelle la nomme 
bibliothèque du temple de Trajan, Yopiscus, qui en parle en quatre 
endroits diflférens , l'appelle toujours bibliothèque Ulpienne (2), du 
nom d' Ulpius, qui étoit le nom de famille de cet empereui*. £ùGn 
il y avoit encore une bibliothèque considérable au Capitole : elle 
périt dans un incendie, probablement celui qui arriva sous Titus, et 
qui détruisit aussi la bibliothèque Octavienne et plusieurs au^es 
inonumens considérables (3). Domitien déploya un grand zèle pour 
la restauraticm de ces collections précieuses; il fit venir des. livres de 
tous côtés , entre autres d'Alexandrie , où il envoya exprès des co- 
pistes pour copier et collationner difierens ouvrages. Le nombre des 
bibliothèques publiques s'accrut encore sous les empereurs sui- 
vans ; au temps de Constantin , Rome en eomptoit vingt-neuf , 
parmi lesquelles la bibUothèque Palatine et la bibliothèque Ul- 
pienne étoient les plus considérables (4). 

Ces collections publiques ne durent pas peu contribuer à entre- 
tenir chez les particuliers l'amour des Uvres. Déjà, du temps de Sé- 
nèque, le luxe des bibliothèques étoit poussé à Rome à un degré 
inimaginable. Une bibUothèque étoit regardée dans une maison 
comme un ornement nécessaire; aussi en trouvoit-on jusque chez 
les gens qui savoient à peine lire, et si considérables que la lecture 
des titres des livres auroit seule rempli la vie du propriétaire (5). 
C'est vers ce temps que vint à Rome le grammairien Dpaphrodite 
de Chéronée , qui ramassa jusqu'à trente mille volumes de choix (6). 
Plus tard , Sammonicus Severus , précepteur d^ Gordien le jeune , 
laissa à son élève la bibliothèque qull avoit reçue de son père, et 
^i se montoit à soixante-deux mille volumes (7). 

Les riches Romains avoient des collections de livres dans leurs 
maisons de campagne. Lorsqu'une maison de ce genre étoit léguée 
avec son mobilier, les Uvres et la bibUothèque qu'elle contenoit fai- 

(i) Dion, LXYIII, 16. Yopiscus, Hist. de Probus, c. 1. 

(a) Vie d'Âur^Uen, c. 1,8. Vie de Tacite, c. 8. Vie de Proba», es» 

(3) Orose, VU, 16. Dion.LXVI, a4. 

(4) P. Victor, Descriptio Rom», a la suite de la Notice des dignités de 
Tempire, pubUée par Labbe, à Piuis, en iS5i, in-18, p. a6i . 

(5) Sénéque,de Tranquill. anim., c. g. 

(6) Suidas. 

(7) J. Gapitolio, Vie de Gordien le j., c. 18. 
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•oient partie du legs ( i ). On peut citer poor exemple la faîUîotlièqiie 
de Julcf Martial y de Pline le jeune, et les nombreuses coUectioDS 
de Silius Italiens (2). 

Enfin nous trouvons , dès le 11* siècle , des bibliothèques publia 
ques dans de petites villes de Tltalie : Tibur en possédoît une assez 
bien fournie , située dans un temple d'Hercule (3). Pline le jeune 
nous apprend lui-même qu'il avoit prononcé un discours pour Ti- 
nauguration de la bibliothèque de C6me, sa patrie (4); et l'ensemble 
de sa lettre prouve que cette collection avoit été formée peutrêtre 
en entier, mab bien certainement en partie par lui et sa fieimille (5)* 
Dans une ancienne inscription découverte à Milan , nous trouvons, 
entre autres choses , que Pline le jeune avoit donné , pour la ré- 
paration ou l'entretien de cette bibUotbèque(m tutelam bibliotlucœ)j 
une somme de 100,000 sesterces (environ a5,ooo francs) (6). 

Les chrétiens héritèrent du zèle des littérateurs romains pour la 
formation de collections bibliographiques : S. Pamphile , prêtre 
et martyr, posséda jusqu'à trente mille volimies (7), dont il fit pré- 
sent à l'église de Césarée. Saint Jérôme et Gennadius , aa rapport 
d'Isidore de Séville, recherchèrent dans tout l'univers les ouvrages 
des écrivains ecclésiastiques , et en dressèrent un catalogue. Les 
exemfdes et les précités de ces hommes célèbres firent naître, au 
sein des institutions monastiques , cette foule de copistes aux tra- 
vaux desquels nous devons la conservation de ce qui nous reste 
des anciennes Uttératures. Les empereurs romains, lorsqu'ils eurent 
transporté à Constantinople le siège de leur autorité, s'occiq>èrent 
de former aussi, dans la nouvelle capitale, une collection de livres. 
Une loi de Yalens, de l'an 872 , institua des gardiens pour cette 
bibliothèque , et y établit sept copistes , quatre grecs et trois lil- 
tins , pour transcrire les livres nouveaux et renouveler les an- 



(i) Instructo f undo legato, libri quoque et bibliotheca quœ ia eodem fuodo 
sunt legato continentur. Pauli Sentent. III, vi, &i . 
(9) Bfartial YII, 17. Plin. jun., II, xyh, S;III, vu, S. 
(8) AulugeUe, IX , i4. XIX, 5. 

(4) Plin. I, viii, 3. 

(5) (Hierabît hoc modestiam nos tram , etiamsi stylas ipte fuerit* pretfus 
demissusque , propterea quod cogironr emn de mtmîficeDtîa parentan hm- 
trorum tum de nostra disputare. 

(6) Orelli, Select, inscr., n* 1171. 

(7) Isidore, Origia . , Y 1, 6 . 
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clens (i). Gédrénus raconte que, sous l'empereur Baailiscus, un iu^^ 
cendie dévora, dans la bibliothèque de Constantinople , cent vingt 
mille volumes (2). Nous trouvons encore dans l'Histoire de l'Acadé- 
mie des inscriptions et belles-lettres (3) la mention d'une collection 
de livres formée à Constantinople , et qui survécut à la chute de 
l'empire grec. Des scrupules religieux portèrent Amurat IV à la 
livrer aux flammes. 

Chez les Romains comme chez nous , le mot de bibliothèque 
avoit trois acceptions différentes : il signifioit tantôt une collection 
de livres, tantôt l'édifice ou la partie de l'édiâce où étoit conservée 
cette collection , tantôt, enfin , les casiers (pegmata) dans lesquels 
étoient déposés les volumes(4)9 absolument comme les rouleaux de 
papier chez nos marchands de papiers peints. Les cases pouvoient 
avoir de trois pieds à trois pieds et demi de long, s'il faut en juger 
d'après le dessin donné par Schwarz, d'un ancien marbre trouvé à 
JViniègue , et sur lequel est sculptée une bibliothèque remplie de 
rouleaux. Chaque volume présentoit celle de ses tranches dans la- 
quelle étoit inséré le piiiacium , qui , retombant sur la tranche , 
offroit aux yeux le titre de l'ouvrage. Les fascicules , qui réu- 
nissoient plusieurs volumes d'un même ouvrage, étoient placés tout 
attachés dans les cases des bibhothèques; on en a trouvé quelques- 
uns à Herculanum (5). 

Les cases se nommoient nidi , comme celles des magasins de li- 
brairie (6) ou bien foruli {^) , capsœ (8) , peut-être même locuU* 
Nous trouvons du moins le mot de loculamentum dans Sénèque (9} 
pour désigner un casier, un assemblage de plusieurs cases , ce que, 
dans nos bibliothèques, nous nommons une travée, et que les an« 
ciensappeloient une armoire, armarium (10), Les armoires destinées 
aux livres carrés renfermoient des rayons à rebord formant plu-' 



(i) Gode Theod., XIV, iz, 2; t. iv, p. sosv 
(a) Mabillon, De re diplom., I, 8, p. 33. 

(3) Ed. in-i a, tom. lY, p. 5a4 et suiy . 

(4) Digeste, XXXII, lu, 7 . Festus. 

(5) A. de Jorio, offic. de^ papiri, p. 60, not. 99, et pi. A ce. B x.. 

(6) MarUal,VII, 17. 

(7) Juvénal, III, ii^etfét. scboliatt. h. 1. (S) Dîgtste, XXXIil, t, 3. 
(g) De Tranquill. anim., o* 9. 

(10) Au moyen âge , ce mot de'signoit la bibliothèque entière, 9%tuynarius 
le bibliothécaire. 
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tîeurs étages de plans inclinés, sur lesquels les livres étoient placés 
aplat, à côté les uns des autres, occupant aia» une place ^aleàlenr 
largeur. Celle de leurs tablettes sur laquelle le titre étoit écrit se 
trou voit ordinairement en dessus exposée aux yeux. Dans les deux 
dessins de ce genre d'armoires publiés par Pancirol (i), on voit 
qu'on ne s'astreignoit pas toujours à écrire le titre du livre sur la 
même tablette ; il étoit tantôt sur un des plats, et tantôt sur l'autre. 
Dans les bibliothèques des riches Romains , les armoires étoient 
quelquefois en bois de cèdre avec des omemens d'iroire (2). Il 
semble même , d'après un passage du Digeste , que quelques-unes 
étoient entièrement en ivoire (3). Ce luxe dans l'orDement des bi- 
bliothèques se prolongea jusqu'après la chute de l'empire d'Occi- 
dent ; car, dans la Consolation philosophique de Boèce, ouvrage écrit 
un peu avant l'année 626, il est encore question de bibliothèques 
dont les murs sont ornés d'ivoire et de verre» comptas ebore et vitré 
pariâtes (4). Juste-Lipse , qui cite ce passage , s'en autorise pour 
avancer que les armoires n'étoient pas adossées aux parois laté- 
rales, mais élevées au milieu de la salle, comme c'étoit, dit-il» Tu* 
sage de son temps dans les bibliothèques publiques. Nous avons 
bien de la peine à croire que les anciens , dont les ouvrages exi- 
geoient une si grande place , se soient volontairement privés de la 
moitié de l'espace qu'ils pouvoient mettre à pro6t dans leurs biblio* 
thèques. Pline le jeune dit formellement que la collection de livres 
qu'il avoit à sa maison de campagne étoit renfermée dans une ar- 
moire fixée au mur, en forme de bibliothèque. Parieti ejus (cnbiculi) 
in bibliothecas speciem armarium insertum est, quod non légendes 
libros , sed lectitandos capit (5). La pièce dans laquelle ont été 
découverts les manuscrits d'Herculanum est fort petite ; deux hom- 
mes avec les bras étendus peuvent en toucher les extrémités. H y 
avoit, en e£fet, dans le milieu , une armoire isolée dont on pouvoit 
aisément faire le tour , remplie de livres des deux côtés* Mais aux 
murailles, dans tout le contour de la pièce, étoient adossées d'au- 
tres armoires qui ne s'élevoient que jusqu'à hauteur d'honune (6). 

(1) Notice des Dignités de Fempire, fol. 109 vers, et iiorect. 
(s) Sënèque, de Tranquill. anim., c. q* 

(3) Ut dicimus eboream hibUothecam émit , XXXII, lu, 7 . 

(4) Cité par Jaste-Lipse, Sjmtagma de bibliothedf, c. ^» 
(&) Epist. II, xvu, S. 

(6) Offic. de'papirî, p. la. , ^ .. 
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Ce fait semble prouver que Tusage des échelles étoit inconnil dans les 
anciennes bibliothèques de Rome ; car, si quelqu'un devoit sentir le 
besoin de gagner de l'espace en hauteur pour distribuer sa collec- 
tion de livres, c'étoit à coup sûr le philosophe épicurien y proprié- 
taire de la maison des papyrus à Herculanum, dont le cabinet a?oit 
à peine dix ou douze pieds carrés. Cependant , comme Sénèque , 
dans sa brusque sortie contre le luxe des bibliothèques , parle de 
casiers étages jusqu'au toit, loculamenta tecto tenus instructa^ nous 
n'osons nous prononcer sur cette question d'une manière trop affir- 
mative. Nous constatons seulement un fait , c'est qu'il y avoit, 
avant le ii' siècle de notre ère, des bibliothèques disposées comme 
les nôtres, dont les rayons étoient loin de s'élever jusqu'au plafond. 
Dès lors on n'a pas besoin , pour interpréter le passage de Boèce , 
de soutenir que les armoires fussent exclusivement dans le milieu 
de la pièce ; elles pouvoient être le long des murs, et laisser encore, 
dans la partie supérieure de ces murs, assez de place pour des or- 
nemens en verre et en ivoire ; à moins qu'on ne préfère donner un 
autre sens aux paroles de Boèce , et dire, ce qui se peut faire à la 
rigueur, qu'il a voulu parler simplement d'armoires à cadres d'i- 
voire et à panneaux en verre adossées aux murailles. 

Un autre fait que l'autorité de Juste-Lipse a presque fait passer 
en force de chose jugée , c'est que les armoires des bibliothèques 
publiques étoient numérotées. La seule preuve qu'on puisse en don- 
ner est cette phrase de Yopiscus : la bibliothèque Ulpienne ren- 
ferme, dans l'armoire sixième, un livre d'ivoire, etc. (i). Cette preuve 
est-elle bien convaincante? et n'auroit-on pu, sans que chaque ar- 
moire portât un numéro d'ordre , désigner la position de l'une 
d'elles relativement aux autres? Peut-être pensera-t-on que l'adjeo 
tif numérique sextus^^ par sa position après le substantif , est bien 
l'expression d'un chiffre réel; nous laissons cette question au ju- 
gement des philologues. 

Ce qui paroît un peu moins douteux, c'est que les bibliothèques 
des anciens étoient cataloguées. Nous venons de voir , par un pas- 
sage d'Isidore de Séville, que S. Jérôme et Gennadius avoient îalt 
un catalogue de leurs collections de livres. PUne le jeune, se pro- 
posant de faire connottre tous led ouvrages de son oncle à Macer, 

(j) Habet bibiiotheca Ulpia in armario sexto, Ubram elephantioum, etCp 
Yiedc Tacite, c. 8. 
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<|ui se plaisoit à les lire, lui dil : Je ferai, pour vous , Toffice d'im 
cnVi\o{^ae,/iingar indicispartiétus{i). «PrcDez, dit Séaèquey lecau- 
loguc des pliilosoplics, sume in manus indieem philosophorum^ l'as- 
pect seul de tant de tiavaux suffira pour vous réveiller et vous en* 
(^agcr à faire aussi quelque cbose (?0* » C'étoit peut-être un catalogue 
raisonne, une espèce de inaïuiel de bib]io[;rapbie que cet oavrai^e 
du grammairien Âurelius Opilius intitulé Pinax , dans lequel il 
écrivoit par deux initiales son surnom , que Suétone trouvoit 
écrit par une seule dans la plupart des catalogues et des titres de 
ses livres, inplerisque indicibus et titulU (3;. Enfin, Quintilien vou- 
lant, sans s'exposer au reprocbe d*i(>norauce , se dispenser de citer 
un grand nombre de poètes d'un ordre inférieur : 11 n'est personne, 
dit-il, quelque étranger qu'il soit à la poésie, qui ne puisse prendre 
dans une bibliothèque et insérer dans ses ouvrages le catalogue des 
poètes. Si donc j'en passe quelques-uns sous silence, ce n'est pas 
qu'ils me soient inconnus (4)* Ces catalogues étoient-ils de simples 
inventaires , ou bien l'inscription de cbaque ouvrage y étoit-elle 
suivie d'une indication propre à faire sur-le-cbamp trouver la place 
assignée au livre dans la bibliothèque ? c'est ce qu'il est même im- 
possible de conjecturer. Nous avons rencontré dans les manuscrits 
de la Bibliothèque royale quelques catalogues de bibUotfaèques mo- 
nacales du xn* et du xiii* siècle. Ce sont des inventaires purs et 
simples sans numéros d'ordre : seulement ils sont divisés par cha- 
pitres , correspondans aux diverses parties du système bibliogra- 
phique de l'époque. Il peut donc se faire que les ouvrages inscrits 
ilans un chapitre n'occupassent pas, dans la bibliothèque, la même 
place que ceux qui étoient marqués dans un chapitre différent. Il 
pouvoit, par exemple, y avoir une armoire pour les exemplaires de 
l'Écriture sainte, une autre pour les Pères, une troisième pour les 
philosophes , une quatrième pour les grammairiens , ainsi de suite. 
Revenons aux bibliothèques de l'antiquité. En jreconnaissant 
qu'il y a voit en Italie des collections />ii^/^a^j de livres , il étoit évi- 
demment inutile d'accumuler, comme on l'a fait, les -citations. 

t ' 

(i) Plin. jua., m, ▼. 1. 
(s) Scnèque, épitre 3^. 

(3) De illustr. grammat., c. 6. 

(4) Ncc sane quisquam est tam procul a cogoitione corum (poetarum) re- 
notat, ut non indieem certe ex bibliotheca sumptum transferre inlibros iuoi 
poiiit. Inst. orat« X, i, tonii 1, p. 739, éd. varior. 
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afin de prouver que les bibliothèques étoient pour les littérateurs des 
lieux de rendez-vous et qu'on y a voit disposé des sièges pour leur 
commodité. Tout ce qu'on peut faire remarquer, c'est qu'on y per- 
mettoit les i-éunions par groupes et les conversations, ainsi que 
le prouve, d'une manière péremptoire, le 19* chapitre du i3* livre 
d'Aulugelle. On pourroit conjecturer, d'après un autre pas- 
sage du même auteur, que le prêt des livres au dehoi'S n'étoit pas 
interdit aux conservateurs des bibliothèques publiques. Aulugelle 
étoit à Tibur avec plusieurs amis de son âge dans la maison de 
campagne d'un homme riche, où, au milieu des chaleurs de l'été, 
ils se rafraichissoient en buvant de la glace fondue. Parmi eux 
étoit un péripatéticien qui s'évertuoit à leur prouver, en invoquant 
Aristote , que la glace fondue , très-salutaire, du reste, pour les 
plantes, étoit tout à fait nuisible à l'homme. Ne pouvant les con- 
vaincre, il alla chercher à la bibliotlièque de. Tibur, qui étoit alors 
dans le temple d'Hercule et assez bien garnie de hvres, l'ouvrage 
même d'Arîstote dont il invoquoit l'autorité et le leur apporta (i). 
Outre le bois de cèdre, l'ivoire et le verre, on cmployoit encore, 
pour l'ornement des bibUothèques, le marbre et l'or. Les habiles 
architectes, dit Isidore de Se ville (1), ne dorent pas les plafonds 
des bibliothèques, parce que l'éclat de l'or peut nuire aux yeux; 
ils les pavent en marbre vert, couleur qui est salutaire à la Tue. 
On peut conclure de cette phrase que ces précautions n'étoient pas 
toujours observées et que les marbres blancs et les dorures enri- 
chissoient quelquefois les pièces destinées à renfermer des livres ; 
mais leurs ornemens les plus répandus, c'étoient les portraits et les 
statues des grands hommes dont elles renfermoient les ouvrages. « Je 
« ne dois pas, dit Pline l'Ancien, omettre ici une invention moderne. 
« Depuis quelque temps on consacre dans les bibUothèques , en 
« or , en argent, ou du moins en airain, les bustes des grands 
« hommes- dont la voix immortelle retentit dans ces lieux; et 
« même, quand leur image ne nous a pas été transmise, nos regrets 
« y substituent les traits que notre imagination leur prête ; c'est ce 
«: qui est arrivé pour Homère, et certes je ne conçois pas de plus 



(i) Sed quum bibendse nivis pausa fieret nulla, promit e bibliotheca Tiburti, 
qus tune in HercuHs templo satii commode instructa libris erat, Aristotclis 
Whrvim, eumque ad nos adferU Noct. attîc.>XIX, 5. 

(1) Origin.yVI, 11. 



% grand bonheur pour un mortel que ce désir qu^éprouTent les 
« hommes de tons les siècles de savoir qnek ont été ses traits. L'a- 
« sage dont je parle fut établi à Rome par Asinins PoUion , qni 
« le premier, ouvrant une bibliothèque publique, rendit le génie 
« des grands écrivains le pa tri moitié des nations. Je ne poumois dire 
« si les rois d'Alexandrie et de Pergame, qui se disputèrent la gloire 
« de fonder des bibliothèques, n'ont pas fait la même chose avant 
« lui (i). » Outre Tor, l'argent et le bronze, les anciens em- 
ployolent, pour faire des bustes ou des statues, la cire, llvoire, le 
marbre (2) et le plâtre (3;. Les simples portraits trouvoient aussi place 
dans les bibliotlièques ; on pourroit le conjecturer peut-être d'a- 
près ce passage où Pline le jeune dit en parlant de Silius Italiens (i^: 
Il possédoit plusieurs maisons de campagne, et dans toutes, beau - 
coup de livres, beaucoup de statues, beaucoup de portraits qu'il 
conservoit , ceux de Virgile surtout, avec une grande vénération. 
Ordinairement on ne recherchoit les portraits des hommes célèbres 
qu'après leur mort. Pline le jeune dit , en parlant de Pompeius 
Satuminus , qui vivoit encore : S'il avoit vécu parmi nos aïeux , 
nous rechercherions avidement, non-seulement ses Uvres, mais 
encore ses portraits (5). Dans la lettre suivante, il loue Titinius 
Capito, qui plaçoit dans sa maison, partout où il pouvoit, les por- 
traits des Brutus, des Cassius, des Gatoû. Le seul homme vivant 
dont Pollion admit l'image dans sa bibliothèque fut Varron (6) , 
et cette exception lui fit d'autant plus d'honneur que Tarron étoit 
son rival en érudition et en science. Plus tard on trouve plusieurs 
exemples de statues d'hommes vivaus placées dans les bibUothèo 
ques, soit publiques, soit particulières. 

Une inscription étoLt ordinairement tracée au bas du portrait ou 
de la statue. Martial a composé un quatrain pour mettre aa bas de 
son portrait, que Stertinius avoit fait mettre dans sa bibliothèque, 
parmi ceux de plusieiu-s autres hommes célèbres (7)..Numénen, 

(1) Hist. nat., WXV, s, trad.fr. de M. Gaéroult. 
(s) Juvëoal, II, 4. 

(3) Plin. j.,IV, Tii, I. 

(4) III, TU, 8. 

(5) Si inter eos quos nunquam yidimus floruisset, non soluni libriM «jus, 
vemm etiam imagines conqaireremus. Epttr. I, xti, 8. 

(6) Pline, VII, 3i. 

(7) Voj. Epigrammes, I\, i. 
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au raj^ort de Vopiscus (k), ctoit si éloquent, qu'on lui décerna une 
statue dans la bibliothèque Ulpienne, non en sa qualité de César, 
mais en sa qualité de rhéteur. Au bas de la statue étoit cette ins- 
cription: NvMERIANO CAESARI ORATORI TEMPORIBVS SVIS POTENTISSIMO. 

Enfin Sidoine Apollinaire nous apprend lui-même qu'une statue 
portant son nom lui fut consacrée , sans doute par l'empereur 
Avitus , son beau - père , dans la bibliothèque de Trajan (2). 
Il n'est guère possible de déterminer avec précision la place que 
les statues occupoient dans les' bibliothèques. S'il étoit parfaitement 
prouvé que les casiers ne s'élevoient jamais au delà de la hauteur 
d'un homme^ nous pencherions *à croire qu'elles étoient sur les cor- 
niches mêmes des armoires ou sur les petites colonnes qui les sépa- 
roient.Juste-Lipse pense qu'elles étoient placéessurdepetits pupitres, 
devant l'armoire où étoient les livres des auteurs qu'elles représen- 
toient. Il cite ce passage un peu amphibologique de Juvénal : 

Indocti primum , qnamquam plena otnnia gypso 
Chrysippi invenias : nain perfeclissimus horum est 
Si quis Aristotelem similera vel Pittacon émit, 
Et jubct archétypes pluteum servare Cleanthas (3) . 

Le mot pluteuSy comme nous l'avons remarqué ailleurs d'après 
Isidore et un vieux commentateur de Juvénal, est synonyme 
ôHartnarium et ne désigne pas ici un pupitre ou un socle de statue. 
D'un autre côté, une statue placée sur un pupitre devant une ar- 
moire pleine de livres auroit été assez embarrassante. Peut-être 
étoient-elles aux côtés de l'armoire comme placées en sentinelles 
pour en garder les trésoi^ ; c'est du moins un des sens les plus 
plausibles qu'on puisse donner au dernier des vers de Juvénal que 
nous venons de citer. Cette interprétation ne rendroit pas plus 
obscur le sens de cet ancien distique, qui étoit placé au bas de la 
statue de Virgile, et qui est rapporté par Juste-Lipse : 

Lucis damna niliil tanto nocuere poetœ 
Quem priesentat honos carminis et plu tel (4). 

r 

Cet honos plutei s'expliqueroit par le soin qu'on auroit eu de placer 

(i ) Notice sur Numërien , au commencement. 

(2) EpUre i6,liv. IX. 

(3) Satire II, 4. 

(4) Syntagm. debibliot., c. 10. 
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la statue du poctc soit au-dessus, soit à côté deVsïtnoirejpluieus) 
qui étoit spécialement consacrée à conserrer les divers exemplaires 
de ses oeuvres. De même ceux qui, dans la lo' lettre du i*' livre 
à Atticus, Viseni pluiealia sigilla^ au lieu deputealia sigîllata, doi- 
vent entendre ces mots de statuettes propres à orner les armoires 
d*une bibliotlicque ; car, conune le fait observer Joste-Lipse, si 
avant Pollion on n'admettoit pas dans les bibliothèques 1^ por- 
traits des grands hommes, on y piaçoit au moins les images des Dieux . 

Nous terminerons ce chapitre par une note très-succincte sur les 
collections de livres formées à différentes époques dans notre patrie 
et en indiquant Torigine de la plus riche collection que possède 
aujourd'hui la France. 

En Gaule, les lettres ne cessèrent .d'être cultivées en dehors des 
monastères que lorsque la puissance romaine y fut entièrement anéan* 
tie. Sidoine Apollinaire, évêque de Clermont en Auvergne, nous fait 
encore connaître, au v' siècle, plusieurs collections de livres par- 
ticulières, la plupart dans la Gaule méridionale. Ce sônt^ entre 
autres, les bibliothèques de Loup, professeur à Périgueuï (i)^ 
celle du consul Magnus à Narbonne (2)9 celle de Rurice , évêque 
de Limoges (3), enfin la plus riche et la plus curieuse de toutes, 
celle que Tonance Ferréol possédoit^ dans sa maison de Prusiane^ 
sur les bords du Gardon, non loin des frontières du Rouergue (4)* 

Au viii' siècle nous trouvons une collection de Uvres formée par 
Charlemagne, et que ce prince, par son testament, ordonna de 
vendre, pour en distribuer le prix aux pauvres (5). Cette prescrip- 
tion ne fut pas observée ou bien une nouvelle collection fut créée 
par Louis le Débonnaire, car il y eut une bibliothèque du palais 
jusqu'après Charles le Chauve. Ebbon, deptds archevêque de 
Reims, Garward, dont Ëginhard a inséré six vers élégiaques dans 
la vie de Charlemagne, et Hilduin , depuis abbé de Saint-Bertini 
furent successivement préposés à la garde et à la conservation de 
cette collection (6). 

Enfin il paroit, par le testament d'Everard, ccmite de Friool au 
IX* siècle (7), que Pexemple des empereurs avoit engagé des particu- 

(i) Epîtr. VIII, II.— (a) Garni. XXIV, 90 sq. — (3) Eptlr. V, i5. — 
(4) Epltr. II, g , cf. Garm. ultim. 

(5) Ëginhard, Vie de Charlem., a la fin. 

(6) Histoire littéraire, tom. IV, p. 3s3 sqq. 
(7} SpiciWge, éd, in-fol., tom. II, p. 876 sq. 
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Heis à amasser des livres. Mais, depuis le vi^ siècle jusqu'au xir*, 
c'est dans les monastères qu'il faut chercher les bibliothèques un 
peu considérables. Nous renvoyons à l'histoire littéraire de la 
France ceux qui seroient curieux de quelques détails sur chacune 
des collections monastiques. Il nous suffira de dire ici que, dans 
toutes les maisons religieuses, une bibliothèque étoit regardée 
comme aussi indispensable qu'un arsenal dans une place forte : de 
là le proverbe : Claustrum sine armarioy quasi castrum sine arma- 
mentario. On devine aisément à cette allusion que les bibUothèques 
monastiques étoient surtout des collections de livres religieux ; 
néanmoins les compositions purement scientifiques et littéraires n'en 
étoient jamais exclues. Il existe, au contraire, une foule de preuves 
de l'ardeur avec laquelle les moines recherchoient les anciens ou- 
vrages grecs et latins, du soin qu'ils mettoient à les transcrire, à 
introduire dans le texte la plus grande correction possible (i). C'est, 
sans contredit, à leurs travaux que nous devons tout ce qui nous 
reste des écrivains de l'antiquité ; c'est dans les bibliothèques des 
monastères que les premiers imprimeurs, qui furent aussi les pre- 
miers érudits, trouvèrent la plupart des manuscrits précieux sur 
lesquels furent d'abord publiés les chefs-d'œuvre de la littérature 
grecque et romaine. Les soins les plus minutieux étoient sévère- 
ment prescrits pour la conservation de ces trésors bibUographiques; 
un religieux devoit demander pardon comme d'une faute punis- 
sable d'avoir laissé tomber un livre ; il devoit veiller avec soin à ce 
que ceux qu'il empruntoit à la bibUothèque du couvent ne lussent 
exposés ni à la famée ni à la poussière ; la moindre tache arrivée 
par sa négligence éloit un sujet d'un grave reproche. Enfin le prêt 
des livres, même lorsqu'ils ne dévoient point sortir de la maison, 
étoit soumis à des garanties bien autrement efficaces que dans nos 
bibliothèques publiques. Le sacristain ou le bibliothécaire, arma- 
riusy dans les monastères où cette charge existoit, dévoient non- 
seulement inscrire l'emprunt^ mais encore exiger de l'emprunteur 
un gage qui n'étoit remis qu'au moment où le Uvre étoit restitué (sj. 
Yoilà comment les moines entendoient la conservation des livres ; 
aussi possédoient-ils déjà de riches collections, lorsque nos rois 

(i) Voy • y dans les Aon. de philos, chrétienne de janvier et février iSSg , 
les articles intitules : Des Bibliothèques au moyen âge, 

(a) Stat. cartus, II, xvi, g; I, xli, 3. Voy. aussi Felibien^ Hist. de Pariji 
pièces justifie . , t. yi^ p . 177, 




commcnçoieoi à peine à réunir quelques rares iianutcntey plotk 
encore pour leur usage particulier que dans une rue d'utilité 
publique. 

Auxiii' siècle, les croisades, qui imprimèrent aux e^MÎts une im- 
pulsion si puissante dans de nouvelles voies, occasionnèrent en 
France le premier essai de bibliothèque publique. Saint Louis, 
excité par Texemplc d'un prince d*Orient qui ramassoit des livres 
de tous côtes, 6t (aire des exemplaires de lIBcriture sainte, des Pères 
de l'Eglise, et d'autres ouvrages ; il en forma une collection qu'il 
mit à la disposition des savans, des professeurs et même des éto- 
dians; mais, par une étrange aberration, le saint roi détruisit lui- 
même l'avenir que se pouvoit promettre une si sage institntioDy en 
dispersant ses livres et en les distribuant par testament entre d^ 
vers monastères. Une collection semblable, commencée par Phi- 
lippe le Bel, ne paraît pas non plus avoir subsisté après la mort 
de ce prince (i). Ce fut seulement vers la fin du xiv* siècle, sous 
le règne de Charles Y, que se forma, à Paris, une collection biUio- 
graphique devenue , depuis, la plus considérable et la fius riche 
des bibliothèques de l'Europe. D'après l'inventaire de la biblio- 
thèque du Louvre, dressé en 1 87 7 par Gilles Mallet (2), qui en fut le 
premier garde, elle se composoit de 900 manuscrits répartis dans 
trois étages d'une tour du palais nommée, à cause de sa destination, 
Tour de la librairie. Tels furent les modestes commencemens de 
notre magnifique Bibliothèque royale qui, indépendanunent de ses 
riches collections de médailles, d'antiques, de cartes et d'estampes, 
possède au moins 70 mille manuscrits et 900 mille volâmes im- 
primés. 

(1) Histoire littéraire , tom. XVI, p. 34. 

(s) Publié par extrait dans THist. de TAcad. dcsioscr., t. I,p. 43i, et en 
entier par M. Van Pract. 1 roi. în-8, chez Crapelet, 1837. 
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Tablettes, 147; leur antiquité. 14* ss. ; 
leur usage jusqu'aux temps modernes. 
Hg, i63; leurs formes diverses. 121 s. 

— Tablettes d'écorcc. 161 ; de par- 
chemin. 162 ; d'os, ibid^'y en diverses 
espèces de bois'. i63; de métal; i54. 

— Dans quel cas, elles éloicnt em- 
ployées pour li-s correspondances. 
157. —La réponse se faisoit sur les 
tablettes même où avoit été écrite la 
lettre. 169. — Format des tablettes. 
162 s. 

Tablinum, archives de famille. i3o. 

Tabulœ puhUcœ. 128 ss. 

Tabularia, archives publiques. i3o. 

Testaments. 161. 

Titres des volumes . 101 , 102, io3, 107; 
des livres carrés. 89, i36, i4o. — 
Charlatanbme des titres. 208. 

Toile (écriture sur). 22. 

Tranches des volumes. 96 , 97 , io5 ; co- 
lorées. 98, io5. 
Triplices, i56. 

Umbilics. 96. —De quelle matière ils 
ëtoient faits. 96, 106; coloriés. io5j 
— umbilics d'or. 

Variantes dans les mss., leur origine. 

206. 
Vignettes. 187. 

F'itelliani, i58. 

f^olumerty livre en forme de rouleau ^ 
antiquité de cette forme. 74. ^^ Éty- 
mologic du mot volumen. 76. —Di- 
mensions des volumes. 82 ss., 89. — 
Fabrication du volume. 86. — Vo- 
lumes de luxe. loS.ss. 
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